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CHAPITRE XVIL 



Municipalités saxonnes. — Szàszvàros. — MûUenbach. — Her- 
mannstadt. — Heltaa. — Sdiellenberg. -^Gross-Aue. — La 
Tour rouge. 

Le pays occupé par les Saxons se distingue de celui 
des Hongrois par son aspect démocratique, aussi bien 
que par le costume , l'allure et la physionomie de ses 
habitants. On ne voit là, dans les campagnes, ni mai-^ 
sons seigneuriales, ni rien qui annonce la présence 
d'un suzerain. Les troupeaux de bœufs et de chevaux 
qui paissent à l'entour du village appartiennent aux 
paysans seuls , et on sent à la première vue qu'il existe 
entre tous les habitants une sorte d'égalité républicaine. 

Les Saxons, en effet, ont en Transylvanie une posi- 
tion particulière. Ils n'ont pas conquis le sol , comme 
II. i 
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les Magyars ; ils n'en ont pas été dépossédés, comme les 
Valaques : ce qui fait que, n'étaat ni vainqueurs ni vain- 
cus, ils ne sont ni seignears ni patronés; ils sont sim- 
plement sujets du roi, et leur terre est dite fundus réglas. 
Appelés en Transylvanie pour peupler le pays et cul- 
tiver le sol , ils apportèrent en leur qualité de colons 
des germes d'égalité qui se sont développés dans leurs 
institutions. C'est au milieu du 12'' siècle, sous le 
règne de Geyza II, que les premiers Saxons parurent 
en Transylvanie. Ce prince leur accorda certaines li- 
bertés qui furent solennellement reconnues en 1224 
par le roi André II , l'auteur de la Bulle d'Ory sous le- 
quel ils avaient bravement combattu en Palestine. 

Le Privilège d'André, confirmé cent ans plus tard 
par le roi Charles I d'Anjou, établissait les droits et les 
charges des Saxons : « Tout le pays compris entre Yaros 
et Boralth avec la terre des Sicules, Sebes et Darocz, 
appartient à un seul peuple et est placé sous la juridic- 
tion du comte d'Hermannstadt. Les Saxons doivent payer 
annuellement cinq cents marcs d'ar^nt; ils fourniront 
aux officiers que le roi enverra percevoir la dîme trois 
lots de marc (1) pour chaque jour que ces officiers res- 

(1) On ne se servit en Hongrie que de petites monnaies 
émargent jusqu'à Bêla I, qui introduisit, en 1061 , les mon- 
naies d'or de Bysance {Thuràcxi), Il en fixa la valeur à qua- 
rante deniers d'argent {Katona). Un de ees deniers valait dix 
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teront parmi eux ; ils (loi vent équiper ciaq cents soldats 
quand le roi commande l'armée en personne et fait la 
guerre dans le pays, cent quand les troupes sortent du 
royaume y et seulement cinquante si l'armée est com- 
nuandée par un magnat Les Saxons choisissent enx- 
tttémes leurs prêtres^ auxquels ils paient la dtme ; ils 
ont droit d'usage dans lés forêts des Valaques et des Bis* 
séniens; aux fêtes de saint Georges» de saint Etienne et 
de saint Martin , ils ont la faculté de prendre gratis du 
sel pendant huit jours. Les magnats ne peuvent posséder 
de biens sur la terre des Saxons, Les Saxons doivent 
-défrayer trois fois le roi quand il vient parmi eax » et 
deux fois le vayvode s'il est appelé dans leur pays par 
les intérêts de la couronne. Les marchands peuvent aller 
librement partout le royaume et sont exempts d'impôts; 
leurs foires ne sont pas taxées. » 

Cette charte^ qui donnait aux Saxons des droits si 
étendus , montre quel prix les rois attachaient à Téta- 
deniers actuels de Rremnitz : donc quarante deniers d'argent 
valaient quatre cents deniers actuels ou quatre florins^ le prix 
d'un ducat de Kremnitz ou 'de Hollande. 

Le marc hongrois de Béla, comme celui de Hollande ou de 
Cologne, avait quatre quarts on fertones {vterdithÇp farthing). 
Le ferto valait deux onces et quatre lots. 

Les Hongrois conservèrent long-temps le système moné- 
taire établie par Bêla 1. 
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blissement d'une colonie allemande en Transylvanie. 
Elle a subi avec le temps diverses altérations. 

Le pays des Saxons fut long-temps régi d'après la 
coutume que renfermait un manuscrit apporté de Nu- 
remberg , c'est-à-dire de la même façon que les com- 
munes d'Allemagne. Au 16* siècle, plusieurs magistrats 
sous la direction d'Albert Ilutter, juge royal d'Her- , 
mannstadt, firent un recueil de lois municipales, statutaf 
qui fut approuvé par Etienne Bithori , puis par l'em- 
pereur Léopold, et qui est la base de Porganisation ac- 
tuelle du corps politique des Saxons. 

A leur tête est placée l'assemblée générale de la na^ 
tion (1), qui a la direction suprême des affaires, sous la 
dépendance immédiate du roi. Elle se compose de vingt- 
deux membres librement élus qui se réunissent tous les 
ans à Hermannstadt, le jour de Sainte-Catherine, et tien- 
nent séance pendant plusieurs semaines. 

Le chef de cette assemblée est le comte de la nation 
saxonne. Il était jadis choisi par le roi, car il est l'in- 
termédiaire entre le souverain et la nation ; sous le 
gouvernement des princes, les Saxons l'élurent eux- 
mêmes ; dernièrement l'empereur s'est arrogé le droit 
de le nommer. Le comte des Saxons est toujours créé 
membre du conseil du gouvernement, siégeant à Clau- - ^ 

sembourg; il veille à l'exécution des ordonnances 

(I) Vniversitas nationU ioxonicw. 
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royales ; il convoque les « restaurations 3, c'est-à^ireleft 
assemblées qui nomment les employés , et surveille les 
fonctionnaires des différentes branches d'administra- 
tion. Outre l'assemblée générale» le comte a encore sous 
lui , pour les affaires courantes 5 un bureau particulier 
présidé par le notaire provincial. Sa juridiction s'étend 
encore sur l'administration des finances nationales et 
la révision des comptes» qui sont confiées Tune et l'au- 
tre à des bureaux distincts» car la nation a une caisse 
particulière. 

Le pays des Saxons est divisé en onze arrondisse* 
ments» neuf sièges et deux districts , qui sont tous sou- 
mis à l'assemblée générale. L'administration politique» 
dans chacun de ces districts ou sièges» est confiée aux 
magistrats et au bureau de l'arrondissement , sous la 
présidence d'un premier fonctionnaire, qui» selon les 
localités» s'appelle bourgmestre, juge suprême du 
district ou juge royal» et réside dans le chef-lieu. Ce- 
lui qui vient après est chargé plus spécialement de la 
justice» sous le nom de juge du district ou du siège. Le 
pouvoir de ces deux magistrats s'étend sur tout l'ar- 
rondissement Le maire de la ville (Stadthann) au con- 
traire» excepté dans Tes deux districts» est spécialement 
attaché au chef-lieu ; cependant il exerce la police dans 
le siège entier. 

Quand le chef-lieu de l'arrondissement est une ville 
libre» le premier fonctionnaire est secondé pour les af- 
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faires importantes par nn sénat dont il est le président 
naturel. Un notaire et nn Tice-notaire gardent les ar-^ 
chives et mènent la correspondance. Un receveur ropl 
perçoit les impdts, lequel a place dans le sénat. La caisse 
du siège est confiée à un trésorier spécial. D'autres em- 
ployés viennent ensuite chargés des affaires secondaires. 

En outre , dans chaque ville ou bourg se trouve un 
conseil. communal (Communitoet)^ composé de bourgeois 
qui s'assemblent à des époques indéterminées. Ce con- 
seil exerce sur les fonctionnaires un droit de contrôle 
fort étendu ^ envoie les députés de la ville à la Diète et 
à rassemblée générale, fait des ordonnances, etc« 
Quand ses vues ne s'accordent pas avec celles de l'admi- 
nistration {Magistrat) , l'assemblée générale se fait juge 
et termine le différend. 

Cette division du pouvoir entre les fonctionnaires et 
les citoyens se retrouve encore dans le village. Là sont 
en présence les anciens d'une part, de l'autre le juge 
et plusieurs jurés. Au dessus d'eux est placé un inspec-* 
teur qui les met en raj^ort avec radnMoist ration du 
siège. 

Une assemblée particulière se réunit deux fois par an 
dans chaque siège ou district^ pour traiter les affaires 
de l'arrondissement. Elle se c(Hnpose de, deux députés 
par village et d'un certain nombre de députés du chef" 
lieu. Le droit de nommer les fonctionnaires du siège 
est exercé ou par cette assemblée seule , ou par cette 
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assemblée conjointemeat avec le conseil communal, oo 
par le conseil communal seah Ce dernier corps se re-* 
crute lui-même. Les employés du village sont nommés 
par la commune. Certaines charges sont conférées tem- 
porairement 9 comme celles de bourgmestre , juge , du 
siège, etc. On fait de nouveaui choix tousiesdeux ans. 
Le juge du village est aussi , au bout de ce temps, rééln 
ou remplacé. 

La plupart des villages saxons sont dits § lilnres • . Ce 
sont ceux dont on vient de lire les privilèges. Quelques 
uns sont soumis aux sièges ; ceux-ci ne participent pas 
aux droits des autres ; ils sont administrés par des fonc*^ 
tionnaires nommés par inspecteur ; mais, en vertu des 
privilèges concédés à leurs possesseurs par les princes^ 
ils ont une justice particulière. 

Les Saxons acquittent tous l'impôt (1). Il n'y a pas 

(l) Cet impôt est monté en 184i-/i2 k 616^061 florins U9 

kreutzers (1,^94,102 fr. 36 c), qui ont été ainsi répartis : ^ 

11. kr. 
Siège d^Hermannstadt 136,753 30 

— Mediach 59,933 9 

— MûHenbach. ..... 23,951 16 

— Gresaschenck ..... 43,303 45 
~ Reps 41,468 1 

— Lesphkirdi. ..... 19,929 51 

^ ReusEmarict 26,692 21 

— Szâszvàros 25,704 4 
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de nobles parmi eux. Ceux qai ont de$ titres comptent 
comme magnats hongrois, et non comme gentilshommes 
saxons. 

C'est un fait curiefix à signaler que la présence d'in- 
stitutions semblables dans nne principauté aristocrati- 
que comme la TransyWanie » et qui fait partie d'une 
monarchie disolue aname l'empire d'Autriche. Toute- 
fois les Saxons ne jouissent pas, dans leurs rapports avec 
le souverain, d'une liberté {Nroportionnée à leurs fran- 
chises municipales. Au commencement de ce siècle, 
ils acceptèrent sous le nom de puncta regulativa cer^ 
taines propositions du gouvernement, lequel s'engageait 
à exercer un contrôle sévère sur chaque branche d'ad- 
ministration. Les Saxons y ont gagné en ce sens que 
leurs affaires sont mieux dirigées ; mais leur volonté 
est toujours subordonnée k celle du roi. Comme ils 
attachent plus de prix aux avantages matériels qu'aux 
droits politiques, ils ne se plaignent pas. Cependant ils 
ont aussi leurs griefs comme le reste des Transylvains. 

Siège de Sctosbourg. .... 36,091 43 

District de Cronstadt 151,759 22 

— BistriU 48,475 47 

Les paysans saxons, habitant la terre du roi, paient la dtme 
au fisc : une partie de cette dtme revient aux prêtres. Ils font 
aussi les routes, et sont soumis aux mêmes charges que les au- 
tres paysans. 
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Chez les.Saïons^ la justice est également administrée 
d'une manière distincte. On compte ordinairement trois 
instances. Le premier tribunal , composé du juge de 
Tarrondissement et de ce qu'on appelle les secrétaires 
de justice (geriehts secretcBré)^ connaît des matières ci- 
viles et criminelles. De là , l'appel a lieu devant un tri- 
bunal formé par le bureau du siège. L'assemblée gé- 
nérale est la plus haute cour de justice. On en appelle 
cte ses décisions au conseil du gouvernement » puis an 
roi. Telle est la marche habituelle des affaires. En ontre^ 
il y a des lieux où la règle oïliinaire n'est pas suivie. 
Certaines causes sont jugées en première instance par 
les employés de la ville ou de l'arrondissement Quand 
la nation ou le siège possède un bien noble , Tune et 
l'autre peuvent exercer les droits de possesseur noble 
et tenir un forum daminale dont l'inspecteur du siège 
est le président 

Les Saxons professent le luthéranisme. Les pasteurs 
de leurs villages sont plus instruits que ceux des autres 
sectes en Transylvanie , et répondent le mieux à Tidée 
qu'éveille toujours la dignité de prêtre. Ils sont tenus 
d'achever leurs études dans les universités allemandes 
et ne peuvent obtenir de cure avant d'avoir professé. 
Ils sont en même temps le mieux rétribués : outre qu'ils 
lèvent la dtme sur les paysans , leur village leur donne 
des terres ; aussi chaque pasteur a-t-il un ou plusieurs 



aides auxquels il cède le dixième de ses revenus. Selon 
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le privilège d'André 5 les paysans les ehoi^s9e|it eux- 
mêmes. Voici comment s'opère cette élection : qu^nd 
nne cure est yacsinte^ le doyen et le syndic du chapitre 
conjointement avec le bourgmestre , le juge du siège 
et le plus âgé sénateur^ dressent une liste de six can^ 
didats par ordre de mérite. Cette liste est remise au 
commissaire laïque y qui se rend avec le commissaire 
ecclésiastique à la paroisse où les habitants sont déjà 
rassemblés. Quand le service divin est achevé, le com-* 
missaire ecclésiastique fait connaître les noms des can* 
didats. Les femmes et les jeunes gens quittent alors 
l'église. Chaque propriétaire marié se rend à l'autel et 
donne sa voix secrètement ou non. Le prêtre élu par 
la majorité est confirmé par le prince ; il paie au trésor 
une taxe proportionnée aux dîmes qu'il reçoit 

La maison du prêtre est la seule, dans le village, qoi 
se distingue de celle des paysans. Elle est ordinairement 
située près de l'église, qui elle*même est presque tou- 
jours entourée de vieux murs: car les églises servaient 
autrefois de forteresses ; c'est là que le» paysans se ré* 
fugiaient avec leur famille, et ce qu'ils pouvaient sauver 
de leurs biens, quand les Tatars descendaient en Tran* 
sylvanie ; chaque église devenait une place forte, un 
champ de bataille. A la fin l'ennemi était chassé par les 
armes, la famine ou la peste. Alors seulement on sor- 
tait; et chacun, dans le village incendié, cherchait les 
débris de sa demeure. Les Hoognûs ne montraient pas 
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tant de prudetice. « Ils négligent de fortifier ce qu'ils 
appellent lears villes et leurs maisons seigneuriales^ 
écrivait en 16701e comte Nicolas Betblen, et ils sont 
trop heureux^ aussi bien que les Yalaques, qui sont leurs 
paysans 9 de profiter de ces asyles dans les temps ora- 
geux. » Il est vrai qu'ils payaient fort cher ces asyles* 
Un décret rendu par l'empereur Léopold en 1693 re* 
commande la générosité aux Saxons et leur défend de 
taxer si haut le droit d'hospitalité. 

Les enceintes fortifiées des églises saxonnes ont de 
nos jours une destination plus pacifique. Les paysans 
s'en servent comme de magasins. Le gros mur qui e»* 
tourè Téglise du village de BolUtsest percé à l'intérieur 
de pcNTtes fermées à doubles cadenas. Dans ces trous» 
me dit le prêtre, les habitants gardent leurs grains» leur 
lard» leurs habits» quelquefois même leur argent. 

En général , quand on parcourt le pays des Saxons» 
on est surpris de la quantité de vieux monuments qui 
s'y trouvent» eu égard au reste de la Transylvanie. Vous 
ne traversa pas sans intérêt leurs villes, car de vieilles 
églises et de vieux mars vous disent qu'elles ont un 
passé. 

Siasivéros » la première ville saxonne que l'on ren- 
contre en venant de Hdtzeg» a été bâtie en 1199. L'é- 
glise élevée par Jean Hunyade après sa victoire de Szent- 
Irme » est tombée en ruines ; on la restaure. Il y avait 
là un château-forl ancien qui montre encore quelques 
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pierres, et qui fut détruit pendant l'insurrection rakot- 
zienne. Les Allemands donnent à cette ville le nom de 
Bros, à cause d'une antique église dont il ne reste plus 
de traces • et qui fut dédiée à saint Ambroise. 

Mûllenbach date de 1150. Cette ville, que l'on a crue, 
sans trop de fondement, élevée sur les ruines d'une 
colonie romaine (1), était des plus florissante et des 
plus riches. Jean Zipolya en trouvait le séjour si 
agréable, qu'il avait résolu de l'agrandir, pent-étre pour 
y habiter. Son destin voulut qu'il y rencontrât la mort 
tandis quMl conduisait son armée vers 'Fagaras. L'en* 
ceinte de Mûllenbach circonscrit un espace aujourd'hui 
trop étendu , car la population a diminué. Il en est de 
même dans presque toutes les villes saxonnes. Une 
assez belle église gothique s'est conservée , où l'on 
voyait.au siècle passé une statue de la Vierge, très 
connue et fort ancienne , qui a malheureusement dis- 
paru. Htillenbach fut cruellement saccagé par les Turcs 
en 1438, lorsque Amurat, furieux de l'échec qu'il avait 
reçu devant Belgrade , fit piller la Transylvanie. Elle 
eut encore à souffrir en 1704 lors de la révolte des 
Hongrois. 

Hermannstadt est la capitale des Saxons. On rapporte 
relativement à sa fondation la même fable qui est contée 
à propos de Carthage, et une fontaine nommée Puits 

(1) Romanœ mtdiares coloniœ. 
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du Porcher {Diszno Pàsztar Kûtja) rappelle l'adresse 
da pâtre qui éleva les premières cabanes sar le sol que 
pouvait recouvrir la peau d'un bœuf (1 ). Elle tire son 
nom d'un Allemand appelé Hermann , venu de Nurem- 
berg en Hongrie avec Gisèle de Bavière ^ femme de saint 
Etienne , et dont la dernière descendante est morte il 
y a quelques mois, pauvre et ignorée. Hermann agrandit 
le village qui porta d'abord le nom d'Hermannsdorf et y 
attira ses compatriotes. Peu à peu la ville prit de l'im- 
portance et devint la plus forte place de Transylvanie. 
C'est à Hermannstadt que se réfugiaient les hauts fonc- 
tionnaires de la province dans les temps de troubles. 
Marie-Thérèse voulut que la Diète y fût désormais cou- 
voquée^ parce que ses bonnes murailles en faisaient un 
lieu sûr. Hermanstadt a eu la gloire de résister à toutes 
les attaques des Turcs ; ils ne l'ont jamais prise. Frappés 
de la quantité d'édifices couverts de tuiles (ce qui alors 
n'était pas commun) que renfermait cette cité, ils 
l'appelaient la Ville Rouge. 

Cependant les guerres civiles qui désolaient conti- 
nuellement la Transylvanie n'épargnèrent point Her- 
mannstadt En 1610 cette place ouvrit ses portes au 
prince Gabriel Bàthori, qui la traita en ville prise 
d'assaut. Excité par les conseils de Jean Imrefi , prési- 
dent de la Diète 5 et sous prétexte que les habitants 

(1) Timon. Imago Hungariœ. 
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avaient refasé d'accueillir André Bithori, son oncles 
cardinal et prince de Transylvanie , lequel fut battu de^ 
Vant Hermannstadt, il se fit remettre les clefs 4e la ville, 
t)rdonna que toutes les armes fussent apportées sur U 
place publique , leva des contributions excessives , mît 
les magistrats aui fers^ chassa un grand nombre de ci- 
toyens dont il retint les femmes , et livra la ville à ses 
troupes. Un demi-siècle après ^ en 1660, Hermannstadt 
fut assiégé par George II Rakotzi. Ce hardi capitaine , 
quoiqu'il eût été dépouillé de Ja principauté de Tran- 
sylvanie par le Grand-Seigneur, dont il avait enfreint les 
ordres , chercha à conserver le pouvoir , on l'a vu , en 
défendant ses droits à main armée. Il combattit contre 
les successeurs que les Turcs lui donnèrent, soutenu 
par un grand nombre de ses anciens sujets. Bartsai , 
nommé Prince par le pacha Mustapha , s'était enfermé 
dansllermannstadt. Rdk6tzi vint l'y assiéger au comment 
cernent de Thiver. Les Turcs avaient jeté dans la place 
quelques centaines de Spahis et de Janissaires qui 
furent reçus comme amis. Quelques magnats du parti 
de Bartsai défendirent aussi la ville. De ce nombre était 
le jeune comte Nicolas Bethlen, auquel nous devons des 
mémoires sur l'histoire de Transylvanie écrits par lui- 
même en français. Ràkôtzi n'avait pas de grosse artil- 
lerie ; ils ne pouvait entamer les fortifications. Les as- 
siégés eurent à souffrir de la famine; mais ils étaient 
encouragés par les promesses d'AK, pacha de Ternes vir. 
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et de Tempereur d'Allemagne, qui leur annonçaient des 
secours. Un Hongrois , Jean Ormandi, pénétra dans la 
yille avec un compagnon , déguisé en paysan et portant 
les dépêches de l'empereur. Son compagnon , pour tra- 
verser les lignes ennemies , enduisit la réponse de cire 
d'Espagne et Tavala. Le comte Bethlen lui-même se 
hasarda à sortir de nuit à la faveur d'un déguisement ; 
mais, quoiqu'il ait paru le faire dans un but d'utilité pu- 
blique , il n'était poussé que par le désir d'aller porter 
au dehors^de tendres consolations. L'hiver se passait et 
la ville tenait toujours. Quand les neiges furent fondues, 
Achmet , pacha de Bude , traversa la Hongrie et vint 
menacer plusieurs châteaux occupés par les troupes 
rakotziennes. George II marcha à sa rencontre et se lit 
tuer bravement à Gyalu. 

Ces temps sont déjà loin de nous. Aujourd'hui les 
habitants d'Hermannstadt détruisent les murailles qui 
faisaient leur orgueil, parce qu'elles étranglent la ville. 
Lesportes fortifiées sous lesquelles il faut passer sont cri- 
blées de balles. Elles seront bientôt abattues. Au dessus 
d'une de ces portes se lisait jadis une inscription romai* 
ne: la pierre sur laquelle elle était gravée a disparu ; on 
l'avait sans doute trouvée aux alentours. La partie basse 
de la ville est formée de petites rues tortueuses , coupées 
d'escaliers raides et étroits, et flanquées de maisons à 
pignon. Plusieurs édifices et quelques hôtels dans le 
goût du temps 4e Louis XV décorent la ville haute, qui 
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aboutit à de charmaotes promenades. L'église lothé- 
rienne mérite d'être vue. Il y a là les seuls vitraux 
qu'on ait conservés en Transylvanie. Un crucifiement 
peint sur le mur est remarquable à la fois par son anti^ 
quité et par la supériorité inattendue du travail. Les ré- 
parations qu'il a fallu faire ont ôté à l'église beaucoup 
de son caractère gothique , mais ne l'ont pas entière-, 
ment effacé. Elle est pavée de tombeaux curieux ; quel- 
ques pierres sont surmontées de statues couchées. Pen* 
dant que je me trouvais à Hermannstadt, on des tom* 
beaux s'était enfoncé : c'était celui d'un comte des 
Saxons mort trois siècles avant, en 1542. On montrait 
ses habits de soie et d'or, qu'on aurait présumés plus 
modernes. 

Le baron Bruckenthal , gouverneur de Transylvanie 
sous Marie-Thérèse 5 créa un musée et une bibliothèque 
qu'il légua avec un fonds de 36 mille florins à ses héri- 
tiers, à condition que le public d'Hermannstadt en aurait 
Ta jouissance. La bibliothèque renferme environ dix- 
huit mille volumes et s'accrott chaque année, dn y re- 
marque plusieurs manuscrits, entre autres celui qui 
contient la coutume de Nuremberg et sur lequel les 
magistrats d'Hermannstadt prêtaient serment en entrant 
en charge. Un autre manuscrit, des plus beaux qui 
existent , est superbement imagé : c'est un livre 
d'heures. Quelques originaux et de bonnes copies se 
trouvent dans le musée. Il ne faut pas s'attendre à une 



— 17 — 
Hebe et oombrease galerie ; toutefois cette collection 
est plas belle qae ne le sont d'ordinaire celles des grands 
seigneurs qui consacrent noblement leur fortnne à bo- 
norer les arts. On y voit les portraits des princes na- 
tionaux. Le musée est enrichi d'une collection fort in« 
téressante d'antiquités trouvées en Transylvanie. Un 
des bas-reliefs mitbriaques qui s'y trouvent a été décrit 
dans le mémoire de M. Lajard à l'Institut. Plusieurs 
statuettes de bronze sont d'une rare perfection. On a 
aussi réuni de nombreux échantillons des richesse smi- 
néralogiques du pays. L'or se voit là sous toutes les 
formés 5 en feuille , en pondre, cristallisé , mousseux , 
seul ou soudé à la roche. Les autres métaux et les 
pierres plus ou moins précieuses que produit la Tran- 
sylvanie y sont aussi rassemblés : d'un coup d'oeil on 
peut se faire une idée des trésors que la nature a pro- 
digués à cette contrée. Il y a encore à voir une collec- 
tion d'armes, et surtout un cabinet de médailles qu'on 
dit être fort curieux. Malheureusement il n'est ouvert 
que lorsque le propriétaire actuel se trouve à Hermanns- 
tadt. Cette condition n'étant pas soupçonnée des voya- 
geurs, peu d'entre eux ont pu le visiter. 

Une maison d'orphelins a été tondée par Marie-Thé- 
rèse à Hermanstadt ; les enfants y sont tous élevés dans 
la religion catholique. Cette ville est le siège de la tré- 
sorerie et de plusieurs autres administrations. L'évêque 
grec non uni y réside , ainsi que le commandant géné- 

H. 2 



— 1« — 

rai des troapes Mtridiiesves de h profince. Les^MgMts 
transylvains préfèrent demenrer à ClMsenbonrg : fier- 
mannstadt n^est guère habité que pw des Satons (f ). 
Tontefots^ dans le trop eoort edpace de teiao^^ qu'il m^â 
été donné d'y rester, j'ai p» connaître e&oére qoeiqtt^ 
Kongr<ns dont je garderai le sonvenir. HfHWanMtadt a 
un tliéâtre allemand qui est onvort pendant! Tété et qnf 
nppeUe eeux de non villes de prdviMe ; Imiter les oo* 
médiens se rendent i Cronâtadt A tMt piPendre , eetie 
seconde capitale de la Transylvanie n'est pas n séjoiir 
aussi agréaUe ni snrtoot anssi gai qne GlMsenboarg , sa 
rivale; maïs elle a l'air pins important On' y voit quet^ 
qiies bonnes fabriques et 9 y règne ni» c^taine aetl^ 
vite comnier<;îale. EUe a de phis l'avamage d'être sitnée 
dans une belle contrée. De hmtes montagnes s'éièvem 
à l'borizonw Près de la viHe , tes canipi^iies offrent «m 
agréable aspetl. Il y a snrtoat ùnboit de oetisfersqnl 
ofiîre «ne promenade uiîicpK an leittpa de la flenraisoOé 
Les firaita en sont renommés. 

Ce bois êe trouve près d« viHajg» de Hekav^ qttlacela 
de remarquable^ pour la Traamylvanie» qu'il n'«x babité 
que par des fabricants. Les trois nnHe pa|«anf qni y 
vivent confèctkmâsnt un ceriai* énp biame très fort 
dont on ^tporte dmqne année péor «ne valeur d^M 
nnUion de francs. Un ronlemi d'éiofie de ffenss Mkéê 

(1) Sa pspiiIatioD s*élève h dixHaeuf mitte 4nias« 
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de ViMiie (enfffon viûgt mètres) coûte cent florins. Ce 
dfttpe^ recberebé dans toute fa Hongrie ; il^ vend même 
pins kria. Gtaqne' farmilte possède des métiers qui sont 
miriowrs evimnivement, car toos les habitants se livrent 
à eette fabrieartionf. On reconnaît ara premier coup d'œit 
que les fMf sMis dTHdtau otft une industrie particu- 
lière. Lés maîsotts dn Tillage sont Varstes , hautes » bien 
bMeSy et semblent plutôt appanenîr au faubourg d'une 
grande ville. Les hommes que nous vîmes sortir de 
Féglise éfaient tous très bien vêtus. Ils portaient des 
enkmes hongroises et ée hantes bottes , une veste en 
penn et ohf mamean de drap blanc à broderies rou- 
l^y avec nn coHet carré sur le dos et deux longues 
m a n d WB flottantes. Les femmes étaient coiffées d*un 
voile MaAc, et tes Jeunes filles, sttivantla coutume 
saoone, d^nn shako de velours noir. 

No» amis ifHermannstadt, ne sachant trop à qui nous 
adresser dans «e village, nons avaient recommandé de 
chcandier à tmti hasard le pharmacien comme étant le 
personnage le plus important du lieu. Je né fus pas pen 
étonné de le voir répondre en fran<(ais an disconn aTle- 
mand qne je m'efforçai d'abord de M adresser. Quoique 
jfide en bien souvent^ en Trans^ftvanie, la très agréable sur- 
prise d'ettie«idre des paroles flraoçaises là où je n'avais 
«acon droite Fespéfer, j'avone que dans ce moment 
iwiont je 9t m'attendais pas à parier ma langue. J'allai 
«^ avec notre eicéi^n<lr improvisé ud dés princiitaut 
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habitants d'Heltau , Dommé Pierre Mathias^ qui expliqua 
deYantmoi» quoiqu'un peu à contre-cœur peut-être, 
la fabrication très simple du drap. Cet homme avait un 
air de dignité que les paysans hoogrois savent prendre 
fort bien , mais que ceux de race allemande n*ont pas 
d'ordinaire. Il était grand , avait un front haut et des 
yeux bienveillants qui donnaient quelque chose d'ouvert 
à sa physionomie. Tout chez lui respirait une aisance ho- 
norablement acquise. Il ne paraissait manquer de rien ;[et 
si on n'apercevait pas d'objet de luxe, du moins voyait- 
on qu'il avait su s'entourer de ce qui pouvait lui rendre 
la vie agréable. J'avais remarqué chez les autres riches 
villageois hongrois et valaques qu'ils recherchaient 
les belles armes et qu'ils en tapissaient leurs chambres. 
Le Saxon est pacifique par nature : il n'y avait là ni 
sabres ni fusils. En revanche deux tableaux étaient 
suspendus aux murs. C'était le portrait de Matbias en 
veste de peau, puis celui de sa femme, également vêtue 
en paysanne. Je ne sais quel peintre allemand passant 
par Heltau les avait fait poser. Les portraits de fermiers 
endimanchés , en habits bleus à boutons jaunes , qui 
vous poursuivent partout , me revinrent en mémoire , 
et je sus gré à ces deux braves gens de s'être fait 
peindre dans leur antique et vénérable costume. 

On trouve encore aux environs d'Hermannstadt d'au- 
tres traces d'industrie. Dans un second bourg nommé 
Orlatb il existe une fabrique de papiers, qui serait 
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même remarquable partout ailleurs qu'en Transylva- 
nie. Un intérêt d'un autre genre conduit l'étranger à 
Hammersdorf. Le pasteur de ce Yillage, M. Ackner^ 
l'un des collaborateurs d'une publication périodique 
que l'on regrette de voir interrompue (!)> a réuni tou- 
tes sortes d'objets trouvés dans le pays et spécialement 
près d'Hermannstadt II possède des monnaies , des ar- 
mes romaines et de beaux minéraux. Sa collection de 
fossiles j dont une grande partie fut découverte dans le 
village même, a sans doute le mérite d'être unique. 
M. Akner croit reconnaître des ossements de lions , 
d'éléphants^ de rhinocéros^ etc. 

En présence de ces témoignages de l'industrie et de 
la science surgissent des souvenirs historiques emprun- 
tés aux annales sanglantes de la Transylvanie. Schel- 
lenberg est situé à unefaeure d'Hermannstadt. Dans la 
plaine qui sépare la ville du village se donna en 1599 
une bataille qui livra à ses ennemis cette belle et mal- 
heureuse province. C'était le temps où Rodolphe II , se 
prévalant du traité fait avec Sigismond Bdthori et que 
les Hongrois avaient repoussé y voulait ajouter la Tran- 
sylvanie à ses états. Le sanguinaire Georges Basta, et le 
vayvode de Valachie » Michel , dont la mémoire est en- 
core odieuse^ soutenaient le parti de Tempereur. Le car- 
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dinal J^t^iré B^tbori , éI^ prince nprès TaMicatiiM de 
Sigismond, son parent^ venait de convoquer la diète à 
Fejérvdr pour là |oar de SaiQt-(4UC9 qoaad on apprit 
que Michel campait dans le pays de Croiiatadt L'adroit 
?ay vode, avait au attirer quelques milliers de Sicules^ qui 
renforcèrent aon armée. Le 27 pctobr» il présenta te 
bataille aux Transylvains près de Scbellenberg. On 
combattit tout le jour. Vers le soir les troupes d« ear^ 
dinal « qui sç défeoi^iaient contre nn ennemi deux fins 
plus nombreiix « cédèrent et furent dispersées^ 

André Bitbori , qui uvait vu périr le tiers de ses sol- 
dats , cbercha son salut dans la foiie. Il passa devant 
{lermannstadt , ei, prenaut te directim de Seh«sbourg, 
gagna Oltzina touf d'une traite. Là son cheval s'abattit 
dans la boue , et il dut l'abandonner avec les rictesaes 
qu'il portait pour se réfugier f u plu4 vite à Udvarbely. 
Pans le dessein de se retirer en MoUavie il arriva dans 
le si^e de Çsik; mais il était jtpursuivi par une troiqie 
de Sicules, de Bulgares et de Vateques^quî te serraîent 
de près* Mourant de teim et de fatif^, il s'anéla np 
instant à Naskali^ , oik des bergers lui dcAnèrent du 
fromage et du teit. A peine était-il pwrtf que Bteise Qr^ 
dUg survint avec les Valaques. Les bergens kur racon- 
tèrent qu'un homme effaré et harassé était qiparo au 
milieu d'eux , demandant quelque nourriture. Les Va- 
laques se firent montrer le chemin qu'il avait pris ^let, 
quoique ta nuit fût venue > contfnuèrent leur pourçpite. 
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Ils l'aperçurent enfin à la clarté de la lune. Tous ses 
compagnons Tavaient abandonné; un seul fidèle, Nico- 
las Mikô , était resté près de lui. Le cardinal n'espérait 
pas de merci. Il reçut ses ennemis l'épée haute ; mais, 
blessé mortellement au front, il tomba. Mikô se fit tuer 
à ses côtés. Cette tragédie se passait près du village de 
Szent-Domokos (1). Une tradition certaine indique la 
place même où ils furent égorgés. Biaise Ord'g coupa 
la tête du prince, et le doigt où il portait son diamant , 
et arriva avec ses trophées à Fejérvâr, où Michel l'at- 
tendait Florica , femme du vayvode, ne put retenir ses 
larmes , et s'écria en sanglotant : Szerakul popa ! sze-- 
rakul popa!<i pauvre prêtre I » Michel riait et répétait 
ces paroles. Cependant le corps et la tête du cardinal 
furent réunis et déposés dans l'église de Saint-Michel. 
Le«peuple assistait en pleurant à ses funérailles , car on 
avait pitié de sa jeunesse et de ses malheurs. Par une 
singulière fatalité , le cardinal André Bâthori fut ense- 
veli dans un tombeau qu'il avait préparé lui-même 
pour son frère. 

Quant au vay vode Michel , après s'être vanté d'avoir 
soumis la Transylvanie pour l'empereur, il lui refusa 
obéissance et pilla le pays pour son compte. Les Vain- 
ques massacraient sans épargner l'âge ni le sexe. Des 
populations entières fuyaient devant eux. Les prêtres 

(1) Saint-Dominique. 
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étaieut peudus dans les églises. Ce fut alors que les 
tombeaux de Fejérvdr furent violés I Les paysans vala^ 
ques de Transylvanie se levèrent à leur tour et poursui- 
virent les seigneurs. Mais la mesure était enfin com- 
blée. Le vayvode reçut le châtiment de ses crimes. 
Comme il campait près de Torda , deux Vallons péné^ 
trèrent dans sa tente et le tuèrent à coups de halle- 
barde. Les meurtriers livrèrent son corps à toutes sor« 
tes d'insultes. A la fin on Tenterra. Cet homme avait 
mis le pays à feu et à sang. Les Hongrois , pour s'cd 
venger, écrivirent en latin sur sa tombe une épitaphe 
rabelaisienne , qui est devenue historique et qui a fait 
rire dans son temps toute la Transylvanie. Ainsi nos 
pères se consolaient par une chanson des victoires de 
Mariborough. 

Le pays d'IIermannstadt a été le théâtre de bien 4es 
événements importants, car ce fut souvent de la Vala- 
chie que les ennemis fondirent sur la province. C'est 
par là que le Grand-Seigneur envoyait ses terribles ja- 
nissaires, que redoutaient également ceux qu'ils ve- 
naient combattre et les ulliés auxquels ils portaient se- 
cours. Cette contrée fut la première qui se soumit aux 
armes d'Emeric Tokoli quand il réclama la principauté 
de Transylvanie à la tête des Turcs et des Hongrois mé- 
contents. Après sa victoire de Zernyest il convoqua la 
Diète dans le village de Gross-Aue pour faire proclamer 
sou élection. Il fut nommé prince en effet, mais les 
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présages étaient funestes. Tandis qu'il s'avançait à la 
tête de son cortège ^ dans le moment de l'iuauguration, 
au bruit des canons y des tambours et des trompettes^ 
et en présence de l'armée rangée en bataille^ son che- 
val , dont on admirait la force et la beauté ^ mourut su- 
bitement. Les soldats furent consternés. Pour T6kâli il 
ne s'en inquiéta pas. Il fit frapper dans sa tente des piè- 
ces d'argent où il était représenté » d'un côté , avec 
cet exergue en latin :« Emeric Tdkoli, chef des protes- 
tants »; de l'autre on voyait la figure d'un cheval sauvage 
et ces trois mots : Firtus nescia freni Dès qu'on apprit 
l'arrivée de Tôkoli et des Turcs, les conseillers du gou- 
vernement et les magnats ou députés qui tenaient pour 
l'empereur se retirèrent de Radnoth à Glausenbourg. 
Quelques Hongrois attachés à l'Autriche se rendirent 
à Vienne et demandèrent du secours. Louis de Bade 
vint s'opposer aux progrès des Turcs ; et, quelque éner- 
gie qu'il pût déployer, Tô'kiïli fut forcé d'abandonner la 
Transylvanie. Alors les Impériaux procédèrent à l'élec- 
tion du jeune prince Michel II Apaffi: ce n'était là 
qu'une pierre d'attente. 

Le défilé qui joint Hermannstadt et la Valachie porte 
le nom de la Tour Rouge, Il est ainsi appelé à cause 
d'un fort qui en défendait l'entrée, lequel était sarfs 
doute peint à la manière des châteaux hongrois; ou 
peut-être que ce nom rappelle les nombreux combats 
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qui se sont livrés sous ses itiurs (1). L'Aluta , traversant 
la chaîne élevée qui sépare la Valachie de la Transylva- 
nie 5 coule dans un lit fort encaissé que longe une route 
péniblement taillée dans le roc. On voit de loin les 
montagnes s'abaisser graduellement de chaque côté 
pour faire passage au fleuve. De Tune d'elles on aper- 
çoit, dit--on, le Danube, qui coule à Nicopolis. Dès qu'on 
s'est engagé dans le défilé, on a continuellement sous les 
yeux de fort beaux paysages. Les montagnes , droites 
et hérissées d'arbres, bordent comme une éternelle 
muraille l'AIuta , qui serpente et tournoie sans cesse , 
de façon qu'on croit voir une suite de lacs. Çà et là 
sont semés quelques débris des forts qui barraient le 
défilé. 

La route, qui suit toujours les sinuosités delà ri- 
vière, s'abaisse parfois jusqu'à l'eau ou monte entre 
les rochers et domine l'AIuta. Elle est creusée presque 
partout dans le flanc de la montagne, qui s'éboule quel- 
quefois et jette sur la voie des pierres et du sable. Ail- 
leurs le passage est si rétréci, que chaque hiver , quand 
la terre est glissante, une ou plusieurs voitures roulent 

(1) Les Hongrois l'appellent Veres Torony, « Tour rouge ». 
Quelques uns prétendent que le nom primitif était Y ères To- 
rony, « Tour sanglante ». Les Vainques disent : Turnu 
Rossu. 
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(Si «iront m hviwe sor la i^ee du fleuve. Le» torteots qd 
bondissent d^ lu9ut des mont^Btn et ârtverseot le cfae^ 
min se gèlent alors et pcésenient des moMeani de glaee 
qui arrêtent les chevaux. Cependwit e^le route n'es est 
pas moin^ u« tieau travail 5 et qui fait souvenir de la ri- 
vière d^ |G6aes. C'est renpefeor Charles VI ^ la. fit 
percer en 1727i cooune l'iadiqaent qmelqnes nota k^ 
tins gra^ sur jie foe à la nanière des inseriptÛNis m* 
maines. £Ue étak encore praticable quand je la parcoa.- 
rus : on renepntrait des v^tnras chargées de isr de 
Hunyad et des cavaliers qui allaient et venatent 4twê 
pays II l'autre. De la ValatUe venait un ve»t très chaud, 
qui tempérait le froid d^ r^our^n de la saison s 
quand il souffle au BMtis de janvier, il fait fo«Are les 
neiges. Par inoments nona entendions tes coups de feu 
des montagn^^df^ qui chassaient Vwbob* 

L'ieotrée du défilé ^ im venant d'Hermannsladt, est 
gfSurdé par upi bastion construit pw Marie-Thérèse sur 
)'enip)a(HBincqit d'un vitux dditeau. Il «ommande ta 
route , mais n'arrêterait pas long^-temps mi ennemi re-- 
doutable. Dans un moment où l'état de la Yalachi^s don- 
nait à TAutriche quelque inquiétude, il y a une vingtaine 
d'années, on le mit en état de défende ^ et Tou se irér 
parait déj^ à ab^ttrfi Içs mskh^ ^ui bordent TAluta pour 
laisser le champ libre ^ l'artiU^rie. Le bastion est peint 
enroug^ foncé 1. c$ quie#t |pft laid, sans doute en 
'hppn^ur dtt wm 9m AWl^ ^ défilé. Près de Ift se 
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troave la douane ^ que les contrebandiers savent éviter 
avec tant d'adresse (1). On voit sur la route les restes 
de l'ancien lazaret qui fut un jour enseveli sous Tébon^ 
iement de la montagne. 

Le défilé de la Tour roage a été ensanglanté par de 
nombreuses batailles. Souvent les Transylvains atten^ 
daient^ cachés dans les montagnes , Tennemi qui venait 
envahir leur pays y et une lutte terrible s'engageait sur ce 
terrain dangereux : le fleuve emportait les morts. Les 
Turcs y furent battus en 1493 par les Sicules, et la plus 
grande partie des barbares fut précipitée du haut des 
montagnes dans l'Alnta. Sous le règne d'Isabelle ils y 
éprouvèrent «icore une défaite qui leur coûta cher. Le 
cardinal Martinuzzi y av^ti de l'approche des Turcs, as- 
sembla quelques troui>es y qu'il fit pioster dans les gor^ 
ges de ces montagnes. Dès que l'ennemi parut, elles 
l'attaquèrent à l'improviste , guidées par Kendeffy et 
Jean Kemény; cinq mille Turcs mordirent la poussière, 
une partie se noya , et on butin considérable resta aux 
mains des vainqueurs. 

(1) On en tire chaque année 250,000 fr. Celle de Torts 
rapporté plus parce que par la Towr rouge U ne vient guère de 
là Yalachie que du bétail. 
On paie pour l'entrée d'un bœuf 4 fl. 9 kr. (10 fr. 77 c). 

d'un cheval 3 fl. 9 kr. (8 fr. 18 c). 
d'une vache 2 fl: 9 kr. (5 fr. 58 c). 
d'un poec i fl« 6 kr. (2 û*. 86 c). 



On voit qae de bonne heore Içs habitants de la Tran- 
sylvanie s'étaient mis en mesure de fermer ce passage 
aux étrangers : car le pays n'est attaqnaUe que par les 
rares défilés pratiqués par la nature entre les monta- 
tagnes. Partout ailleurs ^ la chaîne continuelle qui en- 
toure cette province comme une ceinture offre des ob- 
stacles insurmontables , et que peuvent seuls braver les 
brigands ou des contrebandiers. En avant du défilé, sur 
une hauteur, se voient les ruines du chftteau de Lotter- 
bourg , que la tradition saxonne rapporte avoir été con- 
struit au moyen âge par des chevaliers allemands. Dans 
un décret qui date de 1463, le roi Ladislas YI en Cul 
don aux Saxons ayec les forts de Tbolmats et de la 
Tour rouge. Celui-ci consiste aujourd'hui en une tour 
circulaire bâtie par Georges II Riikôtsi. Elle est à demi 
détruite : toute une moitié s'en est allée du haut en 
bas, de façon qu'on aperçoit l'escali^ qui était creusé 
dans l'épaisseur du mur. D'un côté elle est baignée par 
l'Aluta, et de l'autre elle touche la route. Des murailles 
crénelées joignaient la tour à la montagne, qui est là 
encore plus impraticable qu'ailleurs. La Transylvanie 
fut donc littéralement fermée de ce cdté. Ces murailles 
étaient encore assez importantes il y a un siècle et demi 
pour que les Hongrois, pendant l'insurrection rafcot- 
zienne -, prissent la peine d'en chasser les Autrichiens. 
Aujourd'hui cette tour béante , semblable à un vieux 
soldat publié en sentinelle, est le seul souvenir qui reste 
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dé tant de luttes Bdbàmées^ et cpissil aiitcmr de ses dé- 
bris rkMgiMiioB éto(|oe des woéffB de Twcs et deTen^ 
lafsy on est élémé ^œ le^ montaslies soknt iMettesy 
et que le fleure covle arvec soa étm'ttelle trafi^qfuilUté. 

U* petit roiescm qti porfe du fer y et dettt tes ettux 
femée^ne se méleiic que tarAtemeui à ceRes^de Vklû^ 
la» Miqée la limite des^ deux pays^ Le uouteau hzatêt 
ee^ k retirée de ta frbutière » laqÉelle est gardée pàt 
cpielques soktats du régiment valà^e. Le factionnaire , 
em sanctales et t9t gaéa mt le dos» onytt «t ferme une 
ktrt'ièrë de bois armée d*un loquet : if n'a de mHitaire 
qne aon fesil peint en noir 5 qu'il porte machinalement 
sur Tépaole, et sa cartoucMère» dont le cefntnron hri 
sente la taille^ La barrière passée» on se trou?e en Va- 
ladrie. Le fentassin «quel était coniée la garde de ce 
pays f au noméaft éè j'y mis le pied > avait déposé son 
fusil à te porte di dorps de farde, et dormait paniUe«« 
mentsw un lit de camp» se fiatft sans donte à la bonne 
feïdeaeabteets e«re{>éens. Les sotdafts de la principauté 
a>?aiem éieté une espèoe d'arc de triomidie , surmonté 
de fleurs et de branebes d'arbres. Ils sTafteudai^t à la 
Yisiie de l'Bospodar» qui» disaietii^ifs» inspectait les 
Mules et devtit fidter la Toat rouge. Quelques jours 
iriai^ lard» en effet, le priMe Gbfta se présentail fers 
Cfonsiadt» i la frenati^^y mais en foghif » et demandait 
«• asyle à U Titns^^anle. 
rlciuii' tiis^va apNRvçufliee wst d^n fro corps ue garuc tu^ 



hifM pont f(At ffÊ^a^é^më des ttbléiNii i^tHés qwi 
le tféfifé lùrcralè léâg-f^jMf éatïdre. Dtos on mtynkmn 
^ te «Oiéttiin <Mrâait sûîrmi nû àitglé presque aigo y 
irMd^ entendlÉie» lé s^lôp d'M ebevàl qaé imtis ne pùti* 
ykms ^fpetceiMr. ToM & côtipH se mont» an détovv de 
la route 9 balayant le sol .de sa queue. Il était monté 
par un bel enfant de quinze ans, dont les cheveux noirs 
et bouclés flottaient sous un bonnet de laine à longs 
poils. Ses doigts étaient chargés de grosses bagues en 
cuivre 5 qu'on voyait briller quand il agitait les bras 
pour exciter sa monture. Le haut de ses bottines était 
taillé en manière de frange , et le cuir de la ceinture qui 
retenait son étroit pantalon de drap blanc se cachait 
sous des boutons de métal. Il passa avec rapidité près 
de nous, et disparut bientôt derrière un rocher. 

CiOmme nous revenions vers Hermannstadt , nous 
eûmes une preuve étonnante de la paresse et de l'insou- 
ciance que les Valaques ont coutume de professer. Nous 
rencontrâmes huit cavaliers de cette nation dans un lieu 
si étroit, qu'il semblait nécessaire que les uns ou les au- 
tres retournassent sur leurs pas. Les Valaques en con- 
clurent qu'il leur appartenait de reculer pour nous lais- 
ser le passage. Mais en regardant derrière eux , ils vi- 
rent que le chemin qu'ils allaient refaire avait bien cin- 
quante pas, et, pour éviter cette fatigue inutile, se ran- 
gèrent en file sur le bord de l'abîme. Je voulus plutôt 
reculer moi-même et les foire avancer; mais on m'a- 
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vertit qu'âne fois leur position prise ^ ils n'en déinor- 
draient pas. Noos passâmes en conséquence le plus 
doucement possible^ et dans une crainte très grande 
qu'un de leurs chevaux^ en faisant le moindre mouve* 
ment, ne précipitât son cavalier jusque dans le fleuve. 
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CHAPITRE XVHI, 

Fagaras. — Les libres barons. 

Si le lecteur jette les yeux sur la carte^ il verra qu'au 
milieu du pays des Saxons ^ vers la Yalacbie , se trouve 
une portion de territoire peu étendue réservée aux 
Hongrois. La population se compose li des mêmes élé- 
ments que sur le sol voisin : on y compte peu de Ma- 
gyars, un certain nombre d'hommes de race allemande 
et beaucoup de Valaques. 

On ne comprend pas d'abord pourquoi ce territoire 
est séparé ainsi du pays des Saxons, puisque ni la na- 
ture ni les hommes n'ont changé. Ce sont toujours les 
mêmes campagnes également bien cultivées , les mêmes 
villages également bien bâtis , les mêmes langues , les 
mêmes physionomies, les mêmes costumes. Mais il faut 
en accuser les événements politiques , qui fort souvent 
arrangent les choses contre tout ordre naturel. Les 
Saxons s'écrient qu'on leur a enlevé une partie de leur 
terre, et à ce sujet formulent un nouveau grief contre 
les Hongrois. Il leur en coûte de ne pouvoir plus dire 

avec le diplôme d'André II : Le pays compris entre Va- 
n. 3 
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ros et Borallb... appartient à un seul peuple. Us ont 
raison ; toutefois j'imagine qu'il y aurait danger pour 
eux à invoquer trop haut ce vieux privilège. Ils per- 
draient du terrain si on leur rendait les véritables limi- 
tes que le roi André avait assignées. Sans parler de Bis- 
tritz^ qu'ils occupent à leur tour au milieu de la terre 
des Hongrois , ils possèdent plusieurs points en dehors 
de ces limites^ lesquelles , par exemple , ne compre- 
naient qu'une partie du district actuel de Cronstadt. 
Trois siècles après André , le roi Uladislas donnait en- 
core aux Saxons te château de Torts avec neuf villages. 
Le territoire de Fagaras, celui-là même qui se trouve 
placé au cœur de leur pays, faisait autrefois partie du 
comitat hongrois d'AIso Fejér , comme le montrent les 
anciennes chartes. 

Il tire son nom d^un château autour duquel fut bâtie 
ta petite ville qui en est le chef-lieu : on la traverse en 
allant à Cronstadt. La contrée est beUe, seulement un 
peu froide. Le maïs et le tabac y croissent assez bien ; 
mais il n'y a guère de vignes. Plus loin, dans la province 
de Cronstadt, il y en a moins encore. Cela tient à l'élé- 
vation du sol, qui augmente graduellement à mesure que 
l'on approche des montagnes de la Yaiachie. Les tor- 
rents qu'alimentent ces montagnes coulent avec rapidité 
vers le nord, et l'Aluta^ qui arrive en droite ligne du 
pays des Sicules , rencontrant une pente, revient brus- 
quement sur ses pas, tourne à droite, longe le terrftoire de 
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Fagaras, et ne franchit la chaîne que beaucoup plus bas. 

Quoique la saison fût peu avancée lorsque nous tra- 
versâmes Fagaras , il régnait un froid très vif qui con- 
trastait singulièrement avec les moissons dont les 
champs étaient encore couverts. Les montagnes qui ter- 
minent au sud la Transylvanie bornaient continuelle- 
ment rborizon. Elles se groupent quelquefois par mas- 
ses énormes ^ de façon que Tœil se perd dans une suite 
de cimes hautes et ardues. La neige les avait déjà 
blanchies. Des nuages de plomb roulaient lentement 
au ciel , qui semblaient les prolonger sans fin , comme 
si nous eussions en devant nous les bornes de la terre. 
Les montagnes portent à leur base d'antiques forêts de 
sapins^ ce qui leur donnait là une teinte sombre. Ail- 
leurs elles se présentent régulièrement fendues , égale- 
ment élevées, pareilles à de gigantesques sillons fraîche- 
ment tracés. Quand le soleil paraissait un. instant en- 
tre les nuages gris, il dessinait des lignes d'argent sur 
ces cimes et ces arêtes, animait de quelque lueur ces 
masses de fer, puis bientôt tout rentrait dans Tombre , 
et le tableau se cachait dans un épais brouillard. 

Placé entre ces montagnes et r Aluta comme entre 
des limites naturelles , le territoire de Fagaras fut re- 
gardé de bonne heure comme une sorte de province à 
part, qui avait ses maîtres distincts. Les vayvodes de 
Valachie y exercèrent un droit de protection : Us eu- 
rent la prérogative d'y envoyer des actes de donation et 
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des lettres de noblesse^ qu'on appelait pour cette raison 
ùoeionales litierœ (1). 

Les habitants étaient exemptés des charges ordi- 
naires; mais ils devaient défendre le château. De là 

(1) Du hongrois boér, « boyard ». benkJ, m. s. 

Au seizième siècle , Jean Zàpolya fit don de la terre de 
Fagaras au palatin Thomas Niidazsdi y qui la transmit à sa 
sœur Anne 9 et par suite h son beau-frère Etienne Msglath. 
Gabriel Majlatb^ fils d*Etienne, la vendit pour ^00,000 florins 
hongrois, et le prince de Transylvanie, Jean Sigismond, la donna 
à Gaspard Békesi. Ce dernier, accusé de rébellion, vit ses biens 
confisqués. Fagaras échut en conséquence au prince Etienne 
Bàthori, qui Ait roi de Pologne , et après lui k Balthazar , son 
frère, lequel fut injustement mis à mort en 1595. Cette terre 
eut encore différents possesseurs jusqu'au prince Betbien, qui 
rinscrivit pour la somme de 100,000 florins dans la dot qu'il 
donna à Catherine de Brandebourg, sa- femme. Georges I 
Râkôczi devint alors possesseur de Fagaras, qui appartint dans 
la suite k Anne Bornemissza. Celle-ci la légua en 1684 à Mi- 
chel II ApafQ, auquel Léopold a succédé. C'est de cette façon 
qu'elle est devenue propriété du fisc. Dans l'année 1764 l'Au- 
triche en réunit une partie aux districts militaires des frontiè- 
res, et concéda le reste {inseriptione) pour quatre-vingt-dix- 
neuf ans h la nation [saxonne moyennant 200,000 florins. Ces 
détails, dont nous demandons pardon aux lecteurs français, 
ont un intérêt en Transylvanie : car ils ne sont consignés que 
dans un manuscrit, celui du Benkâ, dont une odieuse censure 
a empêché jusqu'à ce jour l'impression. 
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vient qne dans les actes pabfics on tes appelait souvent 
ùûstazones, du hongrois bâstya, bastion (1). Pour les 
nobles, ils étaient tenus, au temps de Michel ApaflB, 
d'aller au devant du prince à son arrivée , et de l'escor- 
ter à son départ. Quand il eut perdu ces puissants pos- 
sesseurs^ le territoire de Fagaras fut soumis à un oflB* 
cier qui commandait le château. Aujourd'hui encore 
le magistrat qui l'administre ne prend pas le litre de 
comte 5 mais de capitaine suprême. 

La forteresse qui lui a donné son nom fut élevée vers 
l'an 1299. Elle était destinée à couvrir les frontières de 
la Transylvanie^ que les Tatars commençaient déjà d'at- 
taquer périodiquement. On raconte que les ouvriers 
qui la bâtirent recevaient chaque soir une pièce de bois 
en forme de monnaie : la semaine finie , on leur comp- 
tait aut«int de pièces d'argent. Ils l'appelèrent pour ce- 
motif Fa Garas (2) , c'est^-dire • sou de bois » , et le 
nom lui est resté. C'était un château redoutable. Les 
larges fossés qui l'environnaient se remplissaient des 
eaux qui tombent des montagnes.^ et les murailles , 
d'une épaisseur prodigieuse^ étaient encore défendues 
par des ouvrages extérieurs. Presque tous ceux qui le 
possédèrent y ont laissé des signes de leur passage : ils, 

(t) Benk^y m. s. 

(2) Les Hongrois appellent ^arcM cette monnaieque les AHe- 
niands nomment âVo^c^n, et traduisent eofrançaispar « gros>^. 
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gravèrent sur les murs leurs noms. et leurs armes. Bà- 
tbori y sculpta' les trois dents , avec deux auges pour 
support^ qui firent reculer les Turcs à Kenyér mezo. A 
côté vinrent se placer les deux cygnes du prince Beth- 
len. Les janissaires» eux aussi, y laissèrent leurs souve- 
nirs» des trous de balles et des traces de fumée. De nos 
jours le château de Fagaras , judicieusement raccom*- 
mode au moyen de murs en brique fort propres » est de- 
venu une mauvaise citadelle autrichienne. Ses quatre 
tours, diminuées de moitié, flanquent lourdement l'édi- 
fice principal, derrière lequel ressort le gros mur qui 
protégeait la chapelle. Tout cela est magnifiquement 
peint en blanc. 

Que ne Tont-ib gardé noirci et tout paré des blessu- 
res que lui firent les Turcs et les Hongrois, les Révoltés 
et les Allemands I car Fagaras fut défendu et assiégé 
dans toutes les guerres de Transylvanie. Pendant le 17'' 
siècle les princes y résidèrent souvent : c'était au mi- 
lieu des troubles une habitation sûre. Apaffî P' y mou- 
rut Mais avant qu'il servit de demeure aux souve- 
rains , il attira toujours les armées ennemies. En 1704 
les Révoltés et les Impériaux se battaient encore sous 
ses murs. En 1661 Jean Remény y assiégeait le frère de 
Bartsai, dont il était le compétiteur, et la garnison qu'il 
y jetait avait ensuite à soutenir les assauts d'Ali, pacha 
de Temesvar. Georges Bdnffi le prenait en 1S73, au bout 
de dix-neuf jours, sur Békesi , au moment même où les 
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Turcs allaient ^^en emparer pour leur compte. Le châ- 
teau de Fagaras rappelle surtout un fait de Thistoire na- 
tionale qui s'est accompli au temps deMajlatb, en 1540. 
Etienne Majiatb , qui avait pris part à la conjuration 
d'Alvintx en faveur de rAutriche, s'était retiré dans sa 
foiteresse de Fagaras, quand il apprit que l'armée hon- 
groise commandée par Yalentin Tôr&k venait l'assiéger. 
Tôr&k avait reçu l'ordre d^attaquer jour et nuit II n'é- 
tait pas possible à Majlath de soutenir long-temps un 
siège de ce genre. Quand il sut en outre que la Diète de 
Torda l'avait déclaré coupable de haute trahison » il ne 
chercha plus à se sauver parles armes. Il se soumit, et> 
te roi Jean étant mort dans le même temps, jura iidélité 
à sa veuve Isabelle et au jeune prince Jean Sigismond. 
Torok leva le siège. Délivré du péril, Majlath recom- 
mença d'intriguer. Les partisans de l'Autriche le nom- 
mèrent vayvode pour l'empereur, avec Ëmeric Balassa, 
son complice, dans une diète qui fut tenue à Schœs- 
bourg. Alors il leva le masque, et se déclara ouverte- 
ment contre Isabelle. Soliman, lorsqu'il en fut informé, 
déienclit à la noblesse transylvaine de sontenir les géné- 
raux impériaux, et, pour joindre les effets aux mena- 
ces , envoya Achmeih-Balibeg , pacha de Nicopolis , et 
Pierre, prince de Moldavie, à la tête d'un corps de trou- 
pes, avec ordre de les amener à Constantinople morts 
ou vifs. Majlath se vit encore assiégé dans Fagaras. Les 
Turcs tentèrent d'abord d'emporter le château ; mais ils 
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troavèrent renoemi bien disposé à les recevoir. D'ail-* 
leurs le rebelle avait eu le temps de faire de grands pré- 
paratifs^ et ni approvisionnements ni armes ne lui man- 
quaient Ils eurent alors recours à la ruse. 

Un ami lui conseilla de réclamer une entrevue d'Ach- 
meth , en prenant pour sa sûreté toutes les précautions 
possibles^ afin de terminer par un accord cette guerre, 
qui pouvait tôt ou tard le perdre. Il y consentit, pourvu 
qu'on lut envoyât des otages importants. Quelques ja- 
nissaires superbement vêtus se présentèrent en consé* 
quence aux portes du château, et furent reçus avec cé- 
rémonie. Dès qu'il tes vit entre les mains de ses heidu* 
ques , Majtath monta à cheval et se rendit au camp des 
Turcs. Il y fut chargé de fers. Achmeth répondit à ses 
reproches, disant qu'il fallait agir perfidement avec un 
perfide. Selon d'autres chroniqueurs, Pierre de Molda- 
vie aurait proposé à Majiath de venir sous la tente du 
pacha, l'assurant qu'aussi long-temps que le soleil bril- 
lerait aux cieux il ne courait aucun péril, puis, le soir 
venu, l'aurait fait prisonnier. Quoiqu^il en soit, Etienne 
Majiath, devenu captif des Turcs, fut envoyé à Gonstan- 
tinople^ et enfermé jusqu'à sa mort dans les Sept-Tours. 
Sa femme gagna la Hongrie avec ses deux enfants , Ga- 
briel et Marguerite. Le premier sut dans la suite ac- 
quérir les bonnes grâces de Jean Sigismond , et rentra 
en possession des biens de son père. Fagaras lui fut ^ 
donc rendu ; mais il ne le garda point. Gaspard Békesi 
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eut l^adressè de l'eflrayer de la colère des Turcs» et de* 
vint aussitôt possesseur de « ce véritable duché », com- 
me dit rhistorien Bethleo. 

Les seigneurs de Fagaras étaient libres barons , c'est* 
à-dire qu'ils étaient presque rois sur leurs terres. Il 
n'est peut-être pas bors de propos d'entrer ici dans 
quelques détails. 

Quand les rois de Hongrie voulaient récompenser un 
noble qui s'était distingué dans la guerre, ils lui confé- 
raient une baronnie, c'est-à-dire une terre dont il de- 
venait maître , sous la condition d'en mener les habi- 
tants au combat. C'était la seule charge du libre baron ; 
aussi les évéques qui étaient investis de cette dignité de- 
vaient-ils avoir fait leurs preuves de valeur. Un diplôme 
où étaient représentés les emblèmes du courage militaire 
lui était remis comme acte de donation. La cérémonie 
d'investiture avait lieu en présence des grands de l'état: 
le roi tirait l'épée et déclarait que le récipiendaire était 
admis au nombre des libres barons, avec la faculté de 
jouir des droits et privilèges que ce rang élevé compor^ 
tait. Les guerriers qui étaient présents ressentaient à 
l'envi une noble émulation , et à la première bataille le 
souverain les retrouvait plus intrépides encore. 

On a vu que l'évéque de Transylvanie avait rang de 
libre baron. La terre de Fagaras, celle de Kôvar, étaient 
comptées comme libres baronnies avec les châteaux de 
Déva et de Gfïrgény. Les seigneurs auxquels le prince 
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ea faisait dooalioD n'obéissaient ni au vayvode ni aiu 
autres officiers royaux. Ils gouvernaient leur baronoie 
avec une autorité pleine et entière. Ils rendaient la jus* 
tice, décidaient toutes les causes , et on ne pouvait ap- 
peler de leurs jugements qu'auprès du prince. Eui-mô- 
mes n'étaient tenus de se justifier que dans le cas de 
haute trahison. Leur terre était respectée des officiers 
qui parcouraient la Transylvanie dans le but de prendre 
les malfaiteurs. Cette opération de police {tzirkâlàs) 
avait lieu tous les trois ans^ et hormis les habilants des 
villes privilégiées^ ceux qui tentaient de s'y soustraire 
payaient une forte amende. Les libres barons faisaient < 
recbercber et punir les malfaiteurs sur leurs terres par 
leurs propres officiers. C'était là un graod privilège , et 
qui les exemptait de toute inquisition. Ils avaient un 
drapeau^ où étaient représentées leurs armes , et sous 
lequel accouraient les gens de la baronnie , en nombre 
déterminé, quand le service du roi l'exigeait Ils se 
mettaient à leur tête, et suivaient partout le roi, ou le 
magnat qui tenait sa place. De là le nom qu'on leur don* 
nait en hongrois, Zâszlôs urak, « seigneurs à bannières» . 
Les libres barons ont disparu. Déjà en 1S61 tes Etats 
avaient essayé*d'abolir leurs privilèges, et de faire par- 
tager à leurs paysans ks charges qui pesaient sur le 
reste des Transylvains ; mais l'inSuence des seigneurs 
intéressés avait rendu ces efforts inutiles. D'autres ten- 
tatives furent faites sans retàcbe jusqu'à ce qu'enfin les 
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libres barons succombèrent Les diètes de 1607 et de 
1609 déclarèrent qn'à Ta venir le prince ne pourrait 
plus en instituer^ et les baronnies furent assimilées au 
reste du territoire. Toutefois on conserva quelque temps 
celle de Fagaras en faveur des princesses qui la possé- 
daient. Elle fut définitivement abolie lorsque le gouver- 
nement des princes cessa. On voit encore dans quelques 
villes, suspendues aux murs des églises» de vieilles ban- 
nières trouées 5 sur lesquelles sont brodées des devises 
et des armoiries. C'est tout ce qui reste aujourd'hui de 
ces fiers seigneurs qu'on appelait des libres barons. 

La recherche des malfaiteurs , dont les exemptaient 
leurs privilèges» était alors d'une extrême importance. 
Chi ne se bornait pas seulement k punir les coupable 
qui avaient attiré le regard de la justice; mais on ques- 
tionnait tout le monde pour découvrir ceux qui pour- 
raient lui échapper. Le savant Benko a retrouvé quel- 
ques fragments d'un interrogatoire tel qu'on en foisait 
subir alors au populaire de Transylvanie. La scène se 
passe sous Apaffi I**» c'est-à-dire vers 1670. Un officier 
demande au nom du prince : 

« Connaissez-vous des calomniateurs >ou des blasphé- 
mateurs qui aient invoqué le démon? 

» Connaissez-vous des sorciers qui aient fait du mal 
aux hommes ou aux bêtea, ou qui aient em|H>rté le 
beurre des vaches? 

» Connaissez-vous des paysans qui portent des bon- 
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uets de martre > des manteaux ou des culotte» de drap 
teint et des bottes de peau de Gordoue ? 

» Y a-t-il des gibets dans le village ? 

» Qui de vous fume du tabac ? 

• Qui s'est moqué des officiers chargés de prendre les 
moineaux? 

» Connaissez-vous des hommes qui se soient babilles 
comme les Allemands ^ et aient aidé les Allemands à 
voler autrui 7 

» Qui a acheté aux Allemands des moutons volés? » 

Ces questions, quelque extraordinaires qu'elle puis- 
sent paraître de nos jours , même dans le pays où on 
les adressait sérieusement il y a moins de deux siècles , 
étaient en parfaite harmonie avec les idées du temps. 
J'ai eu occasion de parler des excès commis par les 
soldats allemands en Transylvanie , quand les empe- 
reurs commencèrent à prendre cette province sous leur 
protection. — Pour la chasse aux moineaux dont il est 
ici question , elle fut ordonnée par une loi spéciale « à 
cause du dommage que ces oiseaux faisaient au labou^ 
reur, et fut effectuée pour le plus grand plaisir du peu- 
ple, lequel raille toujours très volontiers ceux qui lui 
rendent service (1). —Il était alors défendu aux paysans 

(i) Aujourd'hui encore il existe une foule d'arrêts de pro* 
scription contre les moineaux. Le conseil du gouvernement 
qui siège à Clausenbourg ordonne quelquefois aux comitats de 
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d'avoir du drap, afin que le prix des habits de liiie ne 
fût pas élevé. La diète décidait en 1663 qu'ils ne pou- 
vaient porter ni armes, ni drap, ni vêtements de toile 
étrangère. En 1714 ce décret était renouvelé, et on 
ajoutait que le paysan ne pouvait avoir ni bottes » 
ni bonnets de martre, ni habit de drap étranger; il 
pouvait toutefois faire usage-du drap qu'il fabriquait 
lui-même. La chasse lui était aussi interdite sous peine 
de confiscation. Une exception fut faite à ces mesures 
en faveur des domestiques , des gardes et des chasseurs 
des nobles (1). — Il paraîtra étrange qu'on recherchât 
des sorciers dans un pays où l'égaKté des religions était 
reconnue depuis cent ans. Mais cette égalité, j'ai essuyé 
de le faire voir, fut due moins aux lumières qu'à l'es- 



ies faire poursuivre par les paysans de leur territoire. Mais les 
volatiles se réfugient dans la bourse des employés, auxquels les 
paysans, pour se dispenser de la peine , font un jour de cor- 
vée, ou donnent simplement de l'argent. Ordinairement les 
moineaux meurent de vieillesse. Entre autres décrets rendus 
à ce sqjet par le conseil il faut en citer un qui enjoint expres- 
sément aux employés des coroitats de recevoir tant de téte$ de 
nmneaux, et de ne pas prendre en place les cadeaux de 
paysans. (^Decretum gubemiale, ik octobre 1819, n* 9388.) 
(1) Est-il nécesssaire d'sjouter que ces lois sont abolies de- 
puis long-temps? On voulait alors éviter que Targent ne soHtt 
du pays. 
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prit de justice qyi anima les Transylvains ^ et l'on con- 
çoit que, tout en suivant les règles de Téquité» chacun 
ait pu garder ses idées superstitieuses. Un Valaque 
subit la peine de mort en 1619 à Tâvis parce qu'il était 
f possédé du diable» , et les nobles qui assistèrent à cette 
exécution allèrent en donner les détails à la princesse 
de Transylvanie. — On se rappdie qu'autrefois les 
blasphémateurs étaient partout poursuivis et puniç vt- 
gourensement En Transylvanie également ils subis- 
saient une peine sévère. Marie-Thérèse les recomman- 
dait dans Tannée 1770 à la vigilance des magistrats. 

La plus inattendue de ces questions , surtout si Ton 
connaît la Transylvanie du 19** siècle, est sans contre- 
dit celle qui a rapport au tabac. Les Hongrois d'au- 
jourd'hui fument dans tous les moments de la journée 
et dans toutes les circonstances de la vie. Il est vrai que 
leur tabac est excellent. A quelque heure du jour que 
vous arriviez dans une maison de campagne , le maître 
du logis vous emmène, fait apporter une nouvelle pipe, 
et vous devisez au beau milieu des nuages, à la manière 
des dieux de l'Olympe. Ordinairement les fenunes se 
dispensent de passer à l'état de divinités : elles se reti- 
rent Le cocher qui fait galoper «es quatre chevaux 
trouve moyen de th^r sa pipe , de la chains^r , de Tallu- 
lÉer, et d'envoyer des Ix^fiées d^un azttr magnifique 
a^x honnêtes gens qu'il conduit. Le postillon de donte 
ans, dans les moments de halte, se livre avec gravité à 
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la ni6ine occupation , et, quand il a soffisaniment goûté 
ce platsir îûcobuu des anciens , secone dans sa petite 
main la cendre qui sort du fourneau rouge de sa i$ipe, 
puis en fourre le tuyau dans la tige de sa botte avec un 
air de satisfaction qui n'échapperait pas au plus distrait 
voyageur. J'ai vu beaucoup de Bohémiennes qui fu- 
maient à ravir. Un peintre hongrois a dessiné plusieurs 
Bohémiens 5 entre lesquels figure un marmot de cinq 
ans, assis nu près du feu et fumant sa pipe. Les nations 
diverses qui habitent la Hongrie et la Transylvanie , se 
jalousant et se détestant le mieux du monde , s'accor- 
dent pourtant en ce point qu'elles proclament haute- 
ment Texcellence du tabac. Il n'a pas fallu moins que 
cette union extraordinaire pour rendre nulles les tenta- 
tives des diètes , lesquelles essayèrent en vain de pro- 
scrire cette plante intéressante. 

Le tabac, qui est si commun aujourd'hui , ne fut pas 
cultivé en Transylvanie avant le 17* siècle. Jusque alors, 
malgré les défenses qui avaient été faites, on s'était con- 
tenté de faire venir par les marchands des paquets de 
feuilles séchées. Celui qui était surpris apportant du ta- 
hat perdait tout ce qu'il avait avec lui. Quand on com- 
mença à en cultiver, les mesures de prohibition devin- 
rent plus rigoureuses. La diète tenue en 1670 à Fejérvdr 
condamna les fumeurs à des amendes considérables , 
parce que leur imprudence avait causé des incendies : 
les magnats et les autres gentilshommes devaient payer 
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SO florins^ les nobles d'une « session » 12^ et les paysans 
eux-mêmes en payaient 6. Quinze ans après , l'amende 
ne fut plus que d'un florin : c'est que pendant l'inter- 
valle la diète elle-même s'était mise à fumer. Enfin ^ en 
1702, le comte Nicolas Bethlen» en parlant du com- 
merce et des intérêts de la Transylvanie, démontra 
l'avantage que le pays pouvait tirer de la culture du ta- 
bac ; si bien que « pour aider le pauvre peuple à sup- 
porter le fardeau des contributions , ajoute l'honnête 
pasteur auquel j'emprunte ces détails , on fit publier 
partout la manière de cultiver cette panacée univer- 
selle ». 
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CHAPITRE XIX. 



Les Saxons. 



Lorsque Joseph fut de retour à Vienne^ après avoir 
visité la Transylvanie, oh Marie-Thérèse l'avait envoyé, 
elle lui demanda quel était le résultat de ses observa- 
tions. « J'ai vu, dit le prince, qui se crut obligé de ré- 
pondre par un bon mot , j'ai vu un Saxon laborieux et 
cent Yalaques paresseux. » Si Joseph ne faisait pas 
grand cas de la statistique , du moins étudiait-il les hom- 
mes en philosophe. C'est en effet par leurs habitudes 
d'ordre, d'économie et de travail, que les Saxons se 
distinguent tout d'abord et d'une manière tranchée des 
autres habitants de la Transylvanie. 

On peut ainsi déOnir le caractère des différentes na- 
tions qui peuplent cette province. Le Valaque aime le 
far niente ; il gagne à peine ce qu'il lui faut pour ne pas 
mourir de faim: Pour le Magyar, il n'est pas paresseux : 
il travaille bravement pour assurer sa subsistance et 
celle de sa famille ; mais, dès qu'il a la certitude de vi- 
vre honnêtement toute l'année, il est content et ne 
veut rien de plus, car il ne cherche pas à s'enrichir. Il 

en est à peu près de même du Sicule. Le Saxon ne 
II. U 
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s'en lient pas là : lorsqu'il s*est acquis le nécessaire ^ il 
se procure le superflu^ et tant qu'il a du profit à espé- 
rer^ tant qu'il peut exercer son activité et son indus- 
trie^ il ne recule devant aucune fatigue. 

Les Saxons ont donc apporté en Transylvanie les 
habitudes de travail qui caractérisent la race germani- 
que : aussi prospèrenMls. A voir leurs villages spa-^ 
cieuxy leurs maisons blanche» garnies d^ jalousies ver- 
tes 5 on se croirait en Alsace. Ces ehampt semés de 
pominet de terre vous rappellent l'Allemagne , Qt Ton 
se demande si Ton n'a pas quitté les frontières de la 
Turquie» quand on retrouve ces blonds enfants de la 
Germanie , dans les yeux desquels semblent se refléter 
les eaux du Rhin. Je cite à dessein les pommes de terre, 
car cette plante classique est introuvable cbei les Hon- 
grois, qui la dédaignent sous prétexte qu'elle est chère 
« aux Autrichiens et aux cochons » . 

I^ seul aspect du Saxon dénote non seulement sob 
origine» mais encore ses mœurs et sa manière de vivre. 
Il n'est pas difficile de reconnaître l'Allemand dafis cet 
homme grand et fort, un peu lourd, à la mine bonne et 
honnête. Vous devines également qu'il sait acquérir et 
apprécier le bien-être , pour peu que vous resiarquies 
que rien ne manque à son costume. Ses grandes bottes 
noires, ses culottes de drap, sa veste de peau , sa lon- 
gue redingote blanche bordée de sontaches noires, 
sont toujours dans le meilleur état. Il resse»ble mains 
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à UD paysan qu'à un riche bourgeois des petites Tilles 
de la Souabe. Regardez ce visage brûlé par le soleil et 
hâlé par Tair vif des champs. N'y lisez-vous pas que ce- 
lui qui le porte a coutume de parfaitement dtner? Voilà 
qui venge la pomme de terre incomprise de tous les 
sarcasmes asiatiques des Hongrois. Le Bohémien affa- 
mé et déguenillé, le Valaque , ce maigre mangeur d'oi- 
gnons, le Magyar, qui n'aime rien tant que sa pipe, 
n'atteindront jamais une telle prospérité. 

La maison du Saxon est abondamment fournie de 
tout ce que la commodité exige. Les chambres en sont 
grandes, aérées, suffisamment éclairées. Des meubles 
pareils à ceux de nos paysans sont rangés le long des 
murs. Buffet et vaisselle, tout cela est fort brillant. Dans 
«m coin est placée la Bible de famille. Chaque chose est 
à sa place. La femme va et vient, jette le regard du 
maître, prépare le r^as. Elle a, avec son épais jupon 
de laine, une veste noire semblable à un dolman, et sur 
la tête un voile blanc, coiffure que les jeunes filles 
remplacent par un petit shako de velours noir. Chaus- 
sée de ses interminables bottes , elle enfourche hardi- 
ment son cheval et mène bravement l'attelage , tandis 
que son mari tient la charrue. Nulle part la femme n'ap- 
porte un plus utile concours. Le soir venu, df nouvel- 
les occupations surgissent, et souvent le vigoureux 
Saxon, prenant la quenouille, file, comme filait Hercule, 
auprès de sa massive compagne. 
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li est remarquable que cette colouie aiiemande pré- 
sente si fidèlement le reflet de la mère-patrie. D'ordi-- 
naire la race germanique a peu de consistance : elle se 
façonne aisément aux idées^ aux moeurs^ à la langue de 
la race voisine. Nous en voyons la preuve en Alsace. 
En Hongrie même^ où tant de nationalités distinctes 
sont en présence , les Allemands tendent de jour en 
jour à se magyariser. Je me souviens avoir entendu, aux 
portes de TAutriche, à Pre^>ourg9 deux porte-<faix, qui 
s'étaient chargés de mes bagages , s'apostropher en 
hongrois. Ils se heurtèrent en descendant du bateau, 
t Prends donc garde ^ Allemand 1 »dit l'un — c Allemand 
toi même » » repartit l'autre. Le plus curieux , c'est 
que tous deux parlaient avec un accent germanique très 
prononcé. 

Si, en Transylvanie, les Saxons sont restés ANe^- 
mands, et n'ont modifié que leur costume, c'est-à-dire 
s'ils n'ont subi que très légèrement l'influence étran- 
gère , cela tient à des causes particulières , que nous fe- 
rons connaître en peu de mots. D'abord les rois de 
Hongrie leur donnèrent un territoire séparé, et leur 
permirent d'y développer les institutions politiques 
dont ils avaient apporté le germe, institutions, on Ta 
vu , qui rappellent celles de nos anciennes communes. 
En outre les autres Transylvains ne pouvaient acheter 
d'immeubles sur les terres des Saxons : au contraire 
tout Allemand qui arrivait parmi eux recevait i l'ia- 
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ttant droit de cité. C'était là , si je puis ainsi dire , une 
sorte de poat jeté, par dessus la Hongrie, entre la 
Transylvanie et rAlIemagne. Enfin la réforme est venue 
donner aux Saxons un nouveau caractère : elle en a fait 
des luthériens, tandis que le reste des habitants restait 
fidèle au catholicisme, ou se rangeait sous la bannière 
de Calvin. Il a fallu toutes ces causes réunies pour que 
les Saxons de Transylvanie conservassent leur physio- 
nomie germanique. Sur quelques points du pays, en 
dehors du territoire qu'ils occupent, il existe des villa- 
ges qui étaieat originairement peuplés d'Allemands. : 
ToroUkô» par exemple, et un hameau situé près de 
Vulkoj dont j'ai eu occasion de parler. Là, les colons se 
sont fondus avec le reste de la population : ils sont ac- 
tuellement Hongrois ou Yalaques. 

Emportés constamment dans le mouvement de TAK 
lemagne, les Saxons précédèrent nécessairement dans 
la voie du progrès le reste des Transylvains , qui ne se 
soumettaient pas volontiers à l'influence des empereurs. 
Ce sont eux qui dotent le pays de la première impri- 
merie , qui élèvent les premières et les plus importantes 
fabriques. Après le 16* siècle, leurs relations avec FAIIe- 
magne s^étendent à la faveur des rsfjpports qur s'établis- 
sent entre les princes protestants de Transylvanie d'une 
part , de l'autre le Brandebourg et la Hollande. Aussi 
voit-on la langue primitive des Saxons s'altérer ei 
prendre toutes les modifications de rallemand moderne. 
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Voici f d'après te Saxon Truster ^ l'oraison dominicale 
en dialecte saxon avec le texte allemand en regard. On 
peut reconnaître que le langage apporté par les pre- 
miers colons n'a pas subi de grands changements. 

Foater auser dier dau best Yater unser der du bist in ' 

em Hemmdy geheleget tverde Himmel^gebeiligetwerdedein 

deing Numen^ zaukomm aus Name^ dein Reich komme zu 

deing Recb^ deing Vell ge- mis^ dein Wille gesebehe wie 

schey aff lerden^ als vey em im Himmel alsoauch auf £r- 

Hemmel y aiiser dœglich Briut den^ unser tœglicbesBrod gieb 

gaffaus beigdy ond fergaffaus uns heute ^ und vergieb uns 

auser Schuld^ vey mir fergien unsere Schuld j wie wir ver- 

auser en Scfauldtgern... geben unsem Sdiuldigem... 

L'écrivain saxon Franck a cru reconnaître que ce 
dialecte se rapproche du patois westphalien. Les Saxons 
savent tous l'allemand. C'est en allemand que la Bible 
est lue, et tous la comprennent. Des passages des livres 
saints sont écrits dans cette langue sur les murs de 
leurs maisons. Cependant ils n'ont pas renoncé à leur 
dialecte, et ils parlent saxon comme on parle provençal 
en Provence. Le saxon est partout extrêmement dur , 
mais il varie suivant les villes. Les habitants dller- 
mannstadt parlent un tout autre langage que ceux de 
Bistritz. Les uns comptent trois, les autres sept dialec-^ 
tes différents. Cette diversité provient sans doute de cç 
que les colons allemands ne paitirent pas tous des iné-i 
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mes liettK , et qu'ils se reodirent en Transylvanie k dif- 
férentes époques. 

Plusieurs opinions ont été émises sur l'origine des 
Saxons. On a voulu les faire descendre tantôt des guer- 
riers refoulés par Gharlemagne, tantôt même des peu- 
ples allemands qui possédaient la Dacie y conjointement 
avec les Valaques^ avant Tarrivée des Hongrois. Les di- 
plômes des rois, et les différentes chartes octroyées 
aux Saxons, contredisent clairement ces hypothèses. On 
«ait d'une Qianière certaine que Geyza II appela les 
Saxons en Transylvanie pour cultiver le sol et intro- 
duire les arts mécaniques, que les Hongrois ignoraient 
complètement. Une vieille inscription gravée sur la ca- 
thédrale de Gronstadt en fait foi : Anno 1143, Geyza^ 
ixva$ Andreœ régis, Saxones evocavit in Transsilvaniam. 
Dans le diplôme d'André qui confirme les libertés ac- 
cordées aux Saxons an 12* siècle, il est dit qu'ils furent 
vocati a piissimo rege Geyza. Les Allemands s'établirent 
de bonne heure en Hongrie. Outre que le Danube était 
une voie naturelle qui les amenait dans ce pays, les 
princes magyars les attiraient dans le but de policer 
leurs propres sujets. Saint Etienne , qui avait épousé la 
fille de l'empereur Henri II , recommanda à Eroeric ,. 
son fils, les étrangers qui étaient venus se fixer dans le 
royaume. Les émigrations durerez continuellement, et 
même après Geyxa, qui appela les Allemands en leur 
concédant de grands privilèges > on voit à certaines 
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époques apparaître en Transylvanie de nouveaux co- 
lons. Dès 1206 ils avaient fondé ou relevé neuf villes. 

Il est fort singulier que les Allemands de Transylva- 
nie portent le nom de Saxons/ car ils ne sont nulle- 
ment venus de la Saxe. Albert Hutter disait en 1 891 
qu'ils descendent d'une tribu allemande appelée Sachs, 
à cause de longues épées qu'elle portait. Ne faut-il pas 
plutôt admettre qu'ils reçurent ce nom parce qu'il ser- 
vait au moyen âge à désigner les peuples de race germa- 
nique ? Quoi qu'il en soit^ l'appellation de « Saxons • n'est 
pas la seule que les rois de Hongrie ^ dans leurs diffé- 
rentes chartes, donnent à leurs sujets allemands. Ce 
terme n'apparaît pour la première fois que dans un acte 
de Charles I, daté de 1317. Jusque là, et encore après 
cette époque, ils sont appelés indistinctement Teutones^ 
Teutonici hospites, et aussi Flandrenses. Ce dernier 
nom leur conviendrait beaucoup mieux que celui de 
Saxons, car tout porte à croire qu'ils sont partis des ri- 
ves du Rhin. Non seulement leur dialecte paraît se rap- 
procher de l'ancienne langue parlée à l'ouest de l'Alle- 
magne , mais encore la date de leur apparition en Tran- 
sylvanie coïncide avec celle d'un mouvement de popu- 
lation qui eut lieu au 12'' siècle dans la Frise. Diverses 
circonstances appuient cette opinion. Ainsi, les grandes 
bottes que portent les femmes sont plissées près de la 
cheville, de façon qu'elles s'allongent, pour ainsi dire, 
ndéfiniment : c'est là, suivant la tradition , une chau 
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f ure flamande. Cependant le nom de Saxons a prévalu. 
Les Hongrois s'en servent constamment, et il est seul 
usité dans les actes des diètes et les rescrits royaux. 
Ceux même auxquels on Ta donné le portent volon- 
tiers. Je demandais souvent aux paysans à quelle na- 
tion ils appartenaient. Beaucoup me disaient qu'ils 
étaient Allemands 5 Deutsche; quelques uns répondaient 
par le mot Sachsen , Saxons ; et cela dans le même vil- 
lage 5 quelquefois dans la même famille. 

Quand les Saxons — nous nous servons du mot cqn- 
sacré — furent admis en Transylvanie , les rois voulu- 
rent mettre entre leurs mains le commerce qui se faisait 
dans le pays. André IJ leur accorda l'autorisa tion de se 
rendre à toutes les foires. Il voulait empêcher les em- 
piétements des Juifs, qui n'avaient pas la probité des Al- 
lemands. Depuis cette époque ^ les Saxons ont toujours 
conservé ce caractère de marchands. De là vient qu'il 
n'y a point parmi eux d'aristocratie ; chez un peuple de 
colons , agriculteur et commerçant-^ il ne se trouve que 
des travailleurs égaux : S'ils avaient occupé militairement 
le pays, ils eussent été divisés en soldats et en chefs; 
ceux-ci auraient formé les nobles. Les Saxons sont maîtres 
du commerce chez eux; mais ils abandonnent aux Juifs 
et aux Arméniens le reste de la Transylvanie, parce 
qu'ils n'habitent guère hors du territoire qui leur a été 
concédé. Quand on parcourt leur pays, on retrouve , 
même sur les routes, les traces d'un mouvement com^ 
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inercial impartant. Des voitures pesamment chargées 
rouleot sur des chemins bien tracés et bien entretenas ; 
de beaux ponts couverts sont jetés sur rAInta; vous 
êtes même persécuté par des apprentis qui font « leur 
tour 9, comme en Allemagne ^ un léger bagage sur le 
dos, et courent après vous en tendant leurs casquettes. 
Les Saxons sont récompensés, comme ils le méritent, de 
leur activité. Ils ont généralement de l'aisance^ et je 
crois que dans aucun autre pays les classes populaires 
ne sont mieux partagées. J'ai vu tel village dont l'église 
tombait en ruine : les habitants se cotisèrent, et réuni-* 
rent, pour la réparer, une somme de 45^000 fr. 

Depuis un siècle environ , le commerce qui était ré- 
parti entre toutes les villes saxonnes se concentre {Hrin* 
cipalement dans deux places, Uermannstâdt etCron- 
stadt Cette dernière ville, qui en 1789 comptait djx<-buit 
mille habitants , a vu sa population doubler. Par suite 
de cette centralisation, les autres cités décroissent. 
Quand les Saxons se plaignent de ce qu'ils nomment la 
décadence de leur commerce, ils ne songent pas assex 
qu'il a pris plus d'importance dans certaines localités. 
Toutefois il est vrai de dire que le chiffre des importa- 
tions dépasse aujourd'hui celui des exportations. 

Si les rois firent preuve de sagesse en appelant les Al- 
lemands en Transylvanie, ils furent moins bien inspirés 
quand ils leur donnèrent un territoire et des privilèges 
distincts. Ce fut là un avantage pour les Saxons , mais 
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le but que les princes s'étaient proposé ne fut pas al^ 
teint complètement. Les nouveaux-venus n'enseignèrent 
pas à la population l'agriculture et les arls mécaniques , 
puisqu'ils ne vécurent pas au milieu d'elle : on était h 
une époque d'isolement, où personne ne portait ses re- 
gards au delà de sa ville ou de son village. II y eut seu^ 
lement dans un coin de la Transylvanie des habitants 
industrieuse et ce fut tout. Ce résultat fut acheté cher : 
car, pour l'obtenir, on introduisit dans le pays un élé- 
ment étranger, qui y est constamment demeuré étran- 
ger. En effet , j'adresserai aux Saxons le reproche de sa 
considérer toujours comme Allemands. Ils ont pour 
l'Allemagne l'affection que les colons portent à la mé- 
tropole. C'est un tort. On ne peut appartenir à deux 
pays à la fois. La Hongrie n'est pas une colonie de TAl- 
lelnagne : c'est un état à part, qui a son passé -ei son 
avenir à lui. Les Saxons sont aujourd'hui citoyens hon- 
grois, et ils doivent se regarder comme tels, tout en 
conservant leur langue, leur religion , leurs mœurs. La 
Belgique subit notre influence morale ; elle se façonne à 
nos idées, à nos habitudes, et n'en reste pas moins 
belge. Je conçois que nos Mauriciens gardent un cœur 
français : ils détestent la domination britannique, qui 
s'est violemment imposée à eux. Mais les Saxons sont 
venus volontairement en Transylvanie; ils y ont été 
comblés de faveurs ; et si leurs pères ont quitté leur pa- 
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Iriepouren gagner une nouvelle, c'est quib ytrou- 
valent de l'avantage. 

Ce qui paraîtra étrange , c'est que la domination au- 
trichienne ne fut pas accueillie avec enthousiasme par 
les Saxons. Bien au contraire, ils firent quelquefois aux 
empereurs une opposition personnelle lorsque ces 
princes cherchèrent à établir leur puissance dans le 
pays. En 1601, quand Barta, à la tête des troupes im- 
périales, s'efforçait de soumettre la Transylvanie, il ne 
trouva de résistance sérieuse que chez les habitants de 
Cronstadt. Ceux-ci embrassèrent hardiment la cause 
du prince Sigismond Bâthori , qui semblait perdue , et 
jetèrent le gant à l'empereur Rodolphe. Les Autrichiens 
ne purent les réduire. Deux ans après ils se déclaré- 
rent de nouveau contr^l'empereur , et Rodolphe fut teN 
lement courroucé de l'audace de ces marchands, qu'il' 
donna ordre à son général de raser la ville, et de mas- 
sacrer tous les habitants, sans distinction d'âge ni de 
sexe. Cronstadt se racheta par une forte rançon : eUe 
paya 80,000 thalers à l'empereur. Ces faits montrent 
que dans l'origine les Saxons ne virent pas avec plaisir 
la maison d'Autriche étendre sur eux son pouvoir. 
Peut-être la cause de leur opposition était-elle reli- 
gieuse. Les empereurs représentaient et défendaient le 
catholicisme, tandis que les princes hongrois apparte- 
naient ordinairement à la religion protestante. 
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Le mécontentemfiDt des Saxons ot se révélaît pas 
settlement par uoe résistance armée :.il se manifesta 
encore par certaines satires dans le goût de celle-ci f 
que je cite de préférence. Quand la Transylvanie était 
tributaire du Grand-Seigneur, on voyait à Uermannstadt 
un hôtellerie qui avait pour enseigne : A l'empereur de 
Turquie. Lorsque cette province changea de souverain 
et se donna à l'Autriche , l'image du sultan disparut, et 
l'auberge reçut en échange le nom significatif de Y Ane 
gris. Pour que les Saxons osassent exprimer aussi hau- 
tement leur répugnance , il fallait qu'ils se sentissent 
forts. Toutes les cités saxonnes étaient alors indus- 
trieuses et florissantes. Il y avait dans cette population 
commerçante quelque chose de la fierté déulocratique 
qui animait les villes de Flandre au 14* siècle. Lors- 
qu'aux époques de guerre civile je vois les artisans de 
Cronstadt marcher en armes contre les princes, je me 
souviens des gens de Liège livrant bataille à la chevale- 
rie du duc de Bourgogne. 

De nos jours cette fierté a disparu , et les paisibles 
Saxons osent à peine porter leurs justes plaintes aux 
pieds du souverain. II y a quelques années la diète de 
Transylvanie envoya des députés à l'empereur François 
pour lui faire, au nom du pays, des représentationséner • 
giques.Le jour de l'audience, comme les députés hoi^ois 
et sicules se préparaient à remplir leur mission, les en- 
voyés saxons leur firent dire qu'une indisposition subite 
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\e% retenait au logis , et qu'ils eosient à $e présenter 
sans eux au palais. Pour décliner le périlleux honneur 
de parler ouvertement à l'enipereur, ils ne trouvaient 
pas d'autre excuse que la banale réponse du collégien 
qui n'a pas fait son devoir. Aussi François ne puuil 
retenir un éclat de rire quand on lui eut appris la cause 
de leur absence. «Maladie d'écolier^ s'écria-t -il ; mes 
pauvres Saxons n'ont pas voulu me faire de la peine, t 
La modération des Saxons en matière de politique con« 
traste singnlièrement avec la fougue hongroise ; aussi 
leurs magistrats sont-ils désignés ^ans les actes publics 
par les épithètes de prudentes et clrcumspecti. 

Que les Saxons s'attachent de plus en plus à la mat- 
son d'Autriche, qui règne actuellement sur la Transylva* 
nie 9 c'est ce dont personne ne leur fera un reproche. 
Mais ils s'attireront la désaffection des autres habitants 
aussi long-temps qu'ils afficheront des sympathies alle- 
mandes. Je le répète, c'est le tort des Saxons d'ou- 
blier qu'ils sont citoyens d'un nouveau pays. II ne faut 
pas chercher ailleurs la cause de ces éternelles querel- 
les qui surgissent entre eux et les Hongrois. Ceux-ci 
ont toujours repoussé l'influence de l'Allemagne, et les 
procédés du gouvernement autrichien ne devaient pas 
modifier leurs idées. Je montrerai ailleurs qu'ils ont en 
beaucoup plus de sympathie pour la France. Il est 
donc naturel qu'ils voient avec mécontentement une 
|>etite Allemagne s'installer au milieu d'eux. De là d'in- 
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terniiiiabl^ disputes qui naissent sous difféi^ents pré- 
textes. 

Pendant long-temps on se querella au sujet de Tini-' 
pôt En iS69 il avait été convenu que les trois nations * 
ou plutôt les habitants des trois districts administratife» 
contribueraient pour que part égale. Cette mesure fut 
abolie en 1692 ^ et l'on introduisit le mode d'acquitte- 
ment par porte usité en Hongrie. Dix ans après» les 
Saxons réclamèrent, et voulurent que les autres paysans^ 
qui habitaient un territoire plus vaste que le leur, 
payassent une somme supérieure à celle qu'ils don* 
naient eux-mêmes. Les Hongrois répondirent qu'il fal- 
lait moins considérer l'étendue que la fertilité du soU et 
que» d'ailleurs, outre les charges communes , ils étaient 
soumis au service militaire. « Quand les Turcs et les Ta- 
tars ravagent la Transylvanie, disaient-ils, vous vous 
enfermiez dans vos villes , vous regarde» du haut de vos 
murailles les désastres de la patrie ; nous, nous mon^^ 
tons à cheval et nous faisons la guerre. » Les discussions 
durèrent presque continue Itement jusqu'en 1750. Il fut ' 
alors arrêté à la diète d'Hermannstadt que chaque cod- 
tribuable, à quelque nation qu'il appartint , paierait sa 
part d'impôt 

A l'occasion de la dernière diète , qui s'est tenue ii 
Clausenbonrg, de nouvelles dissensions se sont élevée». 
Cette fois, c'est la langue allemande qui a servi de stH 
jet. Quelques députés ra^^lèrent que certaines lott 
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sont rédigées en alleinaDd, et demandèrent qu'on rem- 
plaçât cette dernière langue par le hongrois. Il faut se 
souvenir qu'il y a moins de soixante ans l'empereur 
Joseph s'efforça de dénationaliser la Hongrie et de sub- 
stituer l'allemand à l'idiome magyar. La résistance 
qu'il rencontra le força de renoncer à ses plans; mais il 
en est résulté que les Hongrois sont très chatouilleux 
chaque fois que vient en cause leur langue, c'est-à-dire 
le palladium de leur nationalité. Dans cette circon- 
stance 9 la proposition des députés devait être favora- 
blement accueillie par la majorité de la diète ; mais les 
Saxons la combattirent. Une discussion s'ouvrit et s'en- 
venima. Les Magyars reconnurent que leurs adversaires 
avaient le droit de parler allemand dans leurs assem- 
blées et leurs tribunaux , c'est-à-dire quand ils trai- 
taient chez eux leurs propres affaires ; mais ils déclarè- 
rent que le hongrois, étant reconnu dans le pays pour 
la seule langue politique , devait seul servir à la rédac- 
tion des lois de la principauté. 

Les extravagants des deux partis ne manquèrent pas 
de se jeter à la traverse. Un député des comitats pro- 
posa sérieusement des mesures à prendre, afin que tous 
les Saxons ne parlassent que le magyar dans un délai de 
dix ans. En revanche, un Saxon jura qu'il ne pronon- 
cerait plus un seul mot hongrois de sa vie, oubliant 
qu'en vertu de son serment il devait abandonner à l'in- 
stant même la parole. Un autre, dans un moment pa- 
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thétique, s'écriait qae les Turcs n'avaient jamais im- 
posé leur langue à qui que ce fût , sans songer que, si 
les Turcs n'imposaient pas leur langue aux^Saxons, ils 
les mettaient hors d'état d'en parler aucune , puisqu'ils 
les égorgeaient Au milieu du tapage , quelques mem- 
bres exprimèrent des opinions modérées. Un jeune dé- 
puté hongrois, le comte Emeric Bethlen, essaya d'accom- 
moder les partis en demandant que le texte des lois en 
question restât allemand , mais que l'explication en fût 
rédigée en hongrois. Par ce moyen la susceptibilité des 
Saxons pouvait être satisfaite , et la légitiinité de la langue 
magyare n'en était pas moins reconnue. Cet avis ne fut 
pas écouté , sans doute parce qu'il était sage. Deux dé- 
putés saxons se hasardèrent à dire que les prétention» 
des Hongrois leur paraissaient fondées : ils furent aussi- 
tôt rappelés, grâce aux intrigues de leurs collègues, et 
dépouillés du mandat qu'ils avaient reçu. Les passions 
n^étaient pas encore calmées quand la diète se sépara. 
Dans le feu de la discussion, les Hongrois, qui se 
comparent volontiers aux Français , se sont laissés em- 
porter plus loin que leurs « prudents et circonspects » 
adversaires ; mais au fond ils ne demandaient rien que 
de juste. Les Saxons eux-mêmes ont si bien compris 
qu'ils seraient mal venus cette fois à jouer leur rôle 
d'Allemands , qu'ils se bornèrent à demander la substi- 
tution du latin à leur propre langue. Cela prouve com- 
bien peu leur opposition était sérieuse. Le hongrois 
II. 5 
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n'est pas moins répandu que le latiu. Que leur impor-* 
tait^ du moment que le texte n'était plus allemand , que 
la loi fût écrite dans telle ou telle langue étrangère 7 II 
semble qu'ils n'aient voulu faire qu'une mauvaise cbi« 
cane. Les Saxons ne paraissent pas se douter que , s'il 
est beau de défendre sa nationalité attaquée > il est pué- 
ril de bausser la voix à tout propos , et de donner du 
retentissement à des querelles mesquines. Ils ont voulu ' 
que la tempête qui avait éclaté dans le verre d'eau 
grondât comme un ouragan des Antilles , et> longtemps 
après la clôture de la diète , ils inondaient de leurs 
correspondances passionnées les crédules gaxettes d'Al* 
lemagne. Les députés qui s'étaient fait remarquer par 
leur acharnement furent reçus avec entbousiasme , et 
deux d'entre eux se virent comblés d'honneurs dans un 
banquet patriotique 5 où 00 les appela < les braves dé* 
feoseurs des Saxons ». Les Grecs n'auraient pas mieux 
fait pour Léonidas s'il fût revenu des Thermopyles. Il 
est à souhaiter qu'à l'avenir les Saxons renoncent aux 
tragi-comédies. On aime à retrouver loin de l'AUema-* 
gne quelques memln^es de la noble nation germanique. 
Il ne faut pas que la sympathie qu'ils excitent soit trou- 
blée par leur propre faute. 
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CHAPITRE XX. 

Cronsfadt. 

J'ai parcouru le midi de la Transylvanie dans le 
temps où la querelle survenue entre les Hongrois et les 
Saxons au sujet de la langue allemande était des plus 
vives* Il m'arriva plusieurs fois de prendre part à cette 
dispute de famille^ notamment à Gronstadt J'étais 
adressé dans cette ville à un homme fort obligeant^ que 
je recherchai aussitôt après mon arrivée. L'hôtelier 
m'indiqua vaguement sa demeure et me donna un gui^ 
de; mais^ le drôle ayant disparu au bout d'une minute y 
force me fot d'avoir recours aux passants. J'avisai àtmc 
un petit menuisier qui travaillait dans la rue^ et lui de- 
mandai en honnête allemand oi!i demeurait le sénatevr 
Trausch. Le Saxon comprit sans peine qu'il n'avait pas 
a&ire avec un compatriote, et^ prenant un air superbe, 
répondit en langue magyare y avec un mouvement d'é- 
paules fort énergique, qu'il ne comprenait pa& C'était 
blesser à la fois mes prétentions de linguiste et mes 
sympathies hongroises, outre que le mouvement d'é- 
paules ne pouvait rester in^iuni. Aussi li» adnlHMStrai- 
je lestement la très légère correction que méritait sur- 
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tout son irrévéroDce à Tendroit des fils d'Arpéd. Dès 
lors nous noiis entendîmes parfaitement , et j'eus la sa- 
tisfaction de le voir répondre avec une précision admi- 
rable. 

La position de Cronstadt (l)est unique. Cette ville 
est bâtie dans une baie resserrée formée entre les mon- 
tagnes. Quand on y arrive à travers la plaine qui la sé- 
pare de Marienbourg^ et que l'on met plusieurs heures 
à franchir^ on la voit poindre et grandir comme une Ile 
en mer. Si au contraire vous y entrez en suivant la 
route d'Hermannstadty vous la voyez dérouler tout à 
coup sa ceinture de murailles. Dans l'intérieur de la 
ville, au dessus des rues, des places et des maisons , on 
aperçoit partout des collines de verdure , mais si fraî- 
ches et si rapprochées, qu'on voudrait étendre la main 
pour saisir les feuilles. L'effet est charmant quand le 
soleil donne d'aplomb sur la ville : l'œil se repose , en 
parcourant les allées, de l'aspect éblouissant des 
murs. 

Cronstadt a un cachet particulier. Ses rues sont rem- 
plies de gens non pas seulement de toutes les nations 
de la Transylvanie, mais encore venus des contrées 
voisines. On sent que l'on touche à la frontière de Tur- 

(1) Les Hongrois l'appellent Brasse : ce qui a fait penser à 
de hardis étymologistes qu*icl était située la Patrotua de 
Ptolémée. 
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quie. Deft Grecs virs el agiles heurtent sur les promena- 
des de graves personnages en longues robes de soie , 
qui fument avec dignité dans de grandes pipes. Pendant 
la belle saison^ les boyards qui vont prendre les eaux 
en Transylvanie y séjournent en passant , chacun avec 
une suite nombreuse. Les différents costumes de ces 
hôtes^ que les affaires ou les plaisirs amènent à Cron- 
stadt^ donnent à la ville une physionomie orientale ; et 
l'on vous sert des doulchassesy du café turc et des palou^ 
kèsy sous un kiosque aéré«^ au bruit d'nne fontaine jail^ 
tissante. 

La population de Gronstadt est évaluée à trente mille 
habitants : on la dirait plus considérable. H y a au mi- 
lieu de la ville un marché animé , où la fouler va et 
vient sans cesse^ et qui^ dans les temps de foires , doit 
offrir un coup d'œil des plus variés. Je fis mon entrée à 
Gronstadt à la façon des triomphateurs romains , pré- 
cédé d'une musique bruyante ^ et suivi d'un cortège de 
peuple. Un jongleur dalmate marchait devant nous^ 
conduisant une voiture fermée , d'où l'on entendait sor- 
\iVy malgré les efforts de l'orcliestre y mille cris confus. 
Quand il eut rassemblé assez de monde 5 il s'arrêta. En 
un instant la rue fut obstruée. Le Dalmate exhiba de sa 
voiture une quantité de singes ^ de perroquets 9 d'our- 
sons et de chiens savants^ quil lança dans toutes les di- 
rections^ pour le plus grand bonheur ()es curieux qui 
le pressaient avec de grandes démonstrations de joie^ 
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Il y avait des Valaques aux tempes rasées , des Bobé- 
miens aux cheveux crépus > et une multitude de femmes 
diversement costumées, qui criaient h tout rompre. La 
voiture du jongleur se trouvait à côté d'une petite cbar^ 
rette de paysan valaque, à laquelle étaient attelés quatre 
boeufs blancs coucbés sur le pavé. Une femme montée 
sur une des roues en tirait des sacs de maïs. Elle avait ' 
pour chaussure des bottes jaunes à haut talon , autour 
du corps une veste étroite d'étoffe bleue, dont les man- 
ches ouvertes étaient doublées de rouge, et sur la tête 
un mouchoir blanc ^ roulé, à larges raies, qui passait 
sous le menton. Quand la ménagerie ambulante s'ar- 
rêta , elle ne fut d'abord que médiocrement distraite. 
Mais, le bruit qui se faisait derrière elle devenant tou- 
jours plus fort, elle rejeta la tête, de manière à nous 
montrer son profil, avec tant de grâce et de noblesse, 
qu'elle eût certainement occupé toute l'attention du 
peintre qui aurait tenté de reproduire la scène animée 
que nous avions sous les yeux. 

Tout le mur d'enceinte de Cronstadt est encore de* 
bout : il est probable qu'on ne l'abattra pas, car on 
gagnerait peu d'espace ; les montagnes serrent la ville 
de si près, que presque partout la muraille s'élève en 
côtoyant le sol. En revanche on a imaginé de détruire 
ou de boucher les vieilles portes fortifiées par lesquelles 
sortait la brave bourgeoisie de Cronstadt quand elle 
allait défendre à inain armée ses privilèges , souS' pré- 



— 71 — 

texte qu'elles ne se trouvetit pas précisémeût aa bout des 
rues. Le principe d'utilité est sans doute fort respectable^ 
mais on a grand tort de l'appliquer constamment. Il est 
très avantageux que les marchands aient gagné un che- 
min plus court et fassent plus vite leurs affaires ; mais il 
est fort triste , quand on entre dans une ville comme 
Cronstadt, de passer sous les choses blanches qu^une 
personne ingénieuse a eu l'idée de bfltir. 

On raconte que dans le temps où s'élevait cette cité 
une masse de lin fut trouvée en terre , à la place même 
occupée aujourd'hui par la nsiajson de ville^ laquelle a- 
vait par miracle la forme d'une couronne. Selon d'au- 
tres, une véritable couronne d'or fut déterrée, qui donna 
son nom à la cité naissante. Quoi qu'i^ en soit» on voit 
sculptée sur ses murailles une racine couronnée : c'est 
le blason de Cronstadt. Cette ville fut bâtie en 1203 ; 
mais on ne commença à l'entourer de murs qu'en 1384, 
sous le roi Sigismond. Jean Hunyade continua en 1180 
l'enceinte, qui n'était pas achevée , et qui ne le fut que 
tong-temps a^ès lui. 

Cronstadt a eu à souffrir entre toutous les. villes des 
calamités qui ont pesé sur la Transylvanie^ Elle était 
saccagée dès 1236 par les Tatars, qui la brûlaient en- 
core ua siècle après. Pour ne parler que des principaux 
évé«emenfft, il suffit de citer les trots attaques qu'elle 
soutint dans l'espace de seize années contre les troupes 
d'Amurat II, qui emmena tous les sénateurs de la viUe ; 
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le siège que lui faisait subir en 1527 Pierre de Molda" 
vie^ partisan de Jean Zâpolya , et les assauts que lui li-^ 
vrèrent trois ans plus tard Mahomet et le vayvode de 
Valachie ^ lesquels conduisirent les habitants en escla^ 
vage. Il faut rappeler les excès de Basta , et surtout la 
guerre qu'elle soutint contre le prince Gabriel Bàtbori. 
Cronstadt avait alors pour maire un homme d'un grand 
courage et d'un talent supérieur^ nommé Michel Weiss. 
L'exemple d'Hermannstadt, que le prince avait traité 
indignement^ lui dicta sa résolution^ et il jura que le 
^perfide n'entrerait dans sa ville ni en ami ni en ennemi. 
Il s'entendit avec Radul ^ vay vode de Valachie ^ qui 
avait à se venger du prince. Les Yalaques passèrent les 
montagnes et arrivèrent avec grand tumulte sous les 
murs ile Cronstadt ^ où ils furent reçus comme des al- 
liés. Bàthori vint camper près de Szent-Péter. Il n'avait 
pas l'intention de livrer sitôt bataille ; mais Radul per- 
suada aux Saxons de l'attaquer avant qu'il fît ses dis- 
positions. Les confédérés sortirent de la ville et pré- 
sentèrent le combat au prince , qui fut vaincu. D'après 
les chroniques de Cronstadt^ dix mille de ses gens péri- 
rent dans l'action. Bàthori se retira ; mais il fit partir 
pour Constantinople Gabriel Bethlen^ afin de demander 
secours aux Turcs. Dès qu'on sut à la cour d'Autriche 
ce qui se passait en Transylvanie, l'empereur y envoya 
Sigismond Forgats avec une armée. Les Allemands 
s'emparèrent de Clausenbourg, de Fejérvar, et vinrent 
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se joindre aux Yalaques de Radul. Tous ensemble ns-- 
siégèrent Bàthori dans Hermannstadt^ mais ils man^ 
quaient d'artillerie; ils essayèrent de l'amener à une 
capitulation en négociant Le- prince reçut à temps la 
nouvelle que Bethlen arrivait avec des troupes turques; 
loin de consentir à un arrangement^ il appela les Sicu- 
les aux armes et les vit accourir. Forgats perdit l'avan- 
tage ; après quelques fausses manœuvres ^ son armée se 
dispersa. Radul s'était retiré en Valachie (1). 

L'armée ottomane allait se tourner contre Cron- 
stadt^ qui résistait seule à Bàthori. Michel Wciss com- 
prit qu'il succomberait si deux ennemis l'attaquaient à 
la fois. Il fit demander une entrevue à Honyr-pacba , 
qui commandait les forces du Grand-Seigneur. Tous 
deux se virent devant la porte d'un monastère , à l'om- 
bre des tilleuls; Weiss expliqua le motif qui forçait 
ses compatriotes à prendre les armes, et quand la con- 
férence fut terminée , le pacha était gagné à la cause 
des Saxons. Il ramena ses troupes en Turquie. Le prin- 
ce, furieux de cette défection, ravagea toute la contrée. 
Il prit Marienbourg, Rosnyo et Torts ; il s'empara aussi 
du fort de Zeuden. Le siège de cette dernière place fut 

(1) Un plaisant salua la retraité de Tannée impériale par ce 
vers, qui a été retenu : 

Perge domum, Forgats, terget tua ter g or a korhdts. 
Vorfen chez toi, Forgdts, le fouet dam les reins. 



— 74 — 
couronné par de sanglantes exécutions. Des trente- 
deui jeunes gens qui l'avaient défendu , vingt furent 
empalés et onze eurent la tête tranchée; le dernier^ qui 
avait rempli Toffice de bourreau » fut renvoyé k Gron- 
stadt Michel Weiffs le fit mettre à mort. 

Bàthori s'aliénait ses partisans. Il avait voulu se dé- 
faire de Gabriel Bethlen^ son meilleur appui, lequel s'é- 
tait retiré à Gonstantinople. Pour conserver la faveur 
du sultan, il y envoya André Gétzi , qui devait justifier 
sa conduite. Pendant ce temps il poussait le siège de 
Cronstadt. Un enthousiasme extraordinaire s'empara 
des habitants et s'accrut avec le danger. Des médailles 
furent frappées avec ces mots : Nos in nomen Dei confia 
dimus. Tout le monde prit les armes. Gronstadt était 
d^à la ville la plus populeuse et la plus commerçante 
du pays. La ruche entière gronda. On s'intéressait k 
cette poignée d'hommes qui se montrait si intrépide. 
André Gétzi , envoyé parle prince ^ avait plaidé leur 
cause auprès des Turcs , et leur rapportait des promes* 
ses de secours. Quelques Sicules de l'armée ennemie 
leur conseillèrent de pourvoir k leur salut en faisant la 
paix. Mais tous avaient juré dans la grande église de la 
ville qu'ils ne se rendraient pas. Leur cause était juste 
et l'ardeur si grande... Ils sortirent pour chercher 
l'ennemi. Bathori les attaqua près de Marieiibourg , 
dans la vaste plaine qui sépare cette ville de Gronstadt. 
C'est là qu'ils succombèrent. Tandis qu'André Gétzi, 
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qui combattait avec eui, rangeait les troupes en ba- 
taille, un soldat valaque , envoyé par le traître Radul , 
jeta tout à coup des cris d'alarme et entraîna dans sa 
fuite les cavaliers soldés. L'infanterie se défendit d'a- 
bord avec courage : elle était composée d'écoliers , 
d'artisans et de villageois ; à la fin elle fut écrasée : ceux 
qui restaient s'enfuirent. Michel Weiss se fit tuer. Par 
ordre de Bàthori sa tête fut exposée sur la place publi- 
que d'Hermannstadt ; mais un jour que grondait une 
tempête furieuse 5 le sanglant trophée disparut Le 
Grand-Seigneur mit fin par un accommodement à la 
guerre que soutenait Gronstadt depuis trois années. 

Les annales de Gronstadt signalent encore d'autres 
fléaux non moins terribles que la guerre. La peste déci- 
mait périodiquement la population que les Tatars 
avaient épai^née. Les habitants ont conservé le souve- 
nir de plusieurs dates funestes qui du 14* au 19* siè- 
cle marquent le passage de l'épidémie. Il y a une quin- 
zaine d'années que la peste parut pour la dernière fois. 
Elle s'était déclarée en Valachie, près de la frontière de 
Gronstadt, et Ton brûlait les effets des pestiférés pour 
arrêter les progrès de la contagion , quand une femme 
jeta par dessus la haie de sa cour on châle qu'elle vou- 
lait sauver. Le voisin qui le reçut partit bientôt après 
pour Gronstadt. Sa femme, qui l'accompagnait, tooedMi 
malade en arrivant et mourut. Les gens de la maison 
qu'elle habitait moururent aussi, et d'autres encore 
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avec eux. l/alarine se répandit bientôt dans la ville : oïl 
sut dans les campagnes que la peste venait d'éclater. Cette 
fatale nouvelle vola de village en village jusqu'à Maros 
Vasdrhely, où arrivait le malheureux voisin. II était 
parti aussitôt de Cronstadt^ ignorant la maladie et la 
mort de sa femme^ et voyageait sans savoir que la peste 
se déclarait partout sur son passage. Les habitants de 
Vasarhely le poursuivirent et le cernèrent dans un 
champ 9 où il resta prisonnier. C'était au commence^ 
cernent de l'hiver. On ne le délivra que lorsqu'on fut 
bien assuré que tout danger avait disparu. Pendant ce 
temps Cronstadt était entouré de soldats, et les habi- 
tants ne pouvaient sortir des murs ni communiquer 
avec les gens des campagnes. Cet état d'inquiétude 
dura un mois, puis la peste s'éteignit : on n'avait eu à 
regretter qu'un petit nombre de victimes. 

Il semble que tous les fléaux aient assailli Cronstadt 
de préférence. Lefe chroniques font mention de trem- 
blements de terre et de tempêtes qui de temps à au- 
tre tuent les hommes et détruisent les édifices. On n'a 
pas oublié l'ouragan terrible qui en 1611 renversa 
toutes les tentes de l'armée transylvaine, et celle de 
Bdthori lui-même , le jour qui précéda la victoire des 
Saxons. Dans cette guerre , où le bon droit était pour 
eux , tout les favorisait. Deux années avant, des nuées 
de sauterelles menaçaient de s'abattre sur la ville : 
les habitants s'armèrent de trompettes et les accueilli- 
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rent avec mille fanfares. Effrayées (lu bruit, les sauterel- 
les s'enfuirent 5 et, traversant tout le pays de Fagaras , 
allèrent attaquer Tarmée de'Bdthori, qui campait près 
d'Hermannstadt. 

Maintenant Cronstadt a oublié ses mauvais jours; et 
bien qu'elle soit un peu déchue depuis quelques années, 
comme les autres cités saxonnes, elle est encore la 
ville la plus florissante de Transylvanie. Les habitants 
assurent que les bateaux à vapeur du Danube leur font 
du tort. Cependant non seulement Cronstadt sert 
d'entrepôt pour certaines marchandises que Vienne de- 
vra toujours expédier par terre dans les principautés , 
mais encore elle fabrique beaucoup. Elle fournit à la 
Yalachie des voitures, des cordes , du drap, des articles . 
de fer et de cwvre, etc. Les liqueurs de Cronstadt sont 
renommées. C'est encore de Cronstadt que partent ces 
énormes voitures attelées de douze ou quatorze che- 
vaux, et qui charrient la laine jusqu'en Autriche. Tout 
dans la ville respiré l'industrie. De larges ruisseaux cou- 
rent rapidement par les rues, dont les eaux servent 
aux manufactures. Aux pieds des tours en ruines sont 
étendues d'énormes pièces de drap teint, que les fabri- 
cants font sécher au soleil. La rue du Fort est celle qui 
contient le plus d'ouvriers , et les compagnons tisse- 
rands sont installés dans le bastion tourné vers la 

Turquie. 

Cronstadt n'est pas seulement une ville d'industrie et 
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de commerce : elle rcofiense aiuti un des meilleurs col- 
léges et des plus fréquentés que les luthériens possè- 
dent en Transylvanie. Les étudiants^ que Ton rencontre 
à chaque pas dans les rues y ont un costume singulier. 
Ils portent de grandes bottes ^ des culottes noires , et 
une sorte de tunique de même couleur^ serrée autour 
du corps par une ceinture de velours^ qu'ils boutonnent 
du haut en bas de la poitrine, au moyen de longues 
agrafés d'argent si massives et si pressées , qu'elles fi- 
gurent une cuirasse. Un manteau noir couvre les épau- 
les, attaché par une très lourde chaîne d'argent. Ils ont 
sur la tête un chapeau de feutre à larges bords. 

Les mille physionomies diverses que Ton rencontre 
dans cette ville m'apparurent un soir curieusement réu- 
nies et groupées , à l'occasion d'une cérémonie qui se 
célèbre là avec certaines coutumes particulières. Je 
parcourais la nuit les rues de Cronstadt quand j'aper- 
çus, se mouvant sur la montagne, une foule de lumières 
blafardes. Du point oà elles s'agitaient, on entendait 
venir un bruit étrange : c'était un bourdonnement con- 
tinua , toujours égal , et dont je cherchais vainement à 
deviner l'origine. L'obscurité était complète, on ne 
pouvait distinguer que les lumières qui allaient et ve- 
oafent en tout sens, et qni, loin d'éclaircir le mystère , 
augmentaient encore mon étonnement. Au bout de 
quelque temps lebruitserapprocha, les lumières descen- 
dirent, puis disparurent derrière les premières maisons. 
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Je De tardai pat alors à rencontrer une longue suite 
d'hommes portant à la main de grosses lanternes et 
causant à ?oii basse , qui rentraient dans la ville et se 
dispersaient en suivant chacun une rue différente. On 
m'apprit le lendemain qu'ils avaient assisté k un enter- 
rement 

Au milieu de Groostadt est une place triangulaire : 
c'est là et dans les rues adjacentes que le marché est 
établi. Sur la place même s'élève la maison de ville^ 
bfttie vers 1420 5 mais reconstruite depuis ou réparée 
fort souvent. On y voit des volumes de lettres autogra* 
phes adressées aux prudents et circonspects magistrats 
de Gronstadt par les rois de Hongrie et par les princes. 
Ge seraient des documents à consulter pour l'histoire 
de Transylvanie. 

* 

Près de là se trouve la cathédrale^ commencée vers 
ISSK, et dont la construction dura quarante ans. Un 
chroniqueur anonyme rapporte qu'elle fut élevée grice 
aux dons volontaires des Français , des Anglais et des 
Hollandais. Selon d'autres^ le roi Sigismond la fit bâtir 
par dés ouvriers qu'il avait fait venir de Bulgarie. G'est 
un édifice remarquable. Il est sombre, sévère^ sans 
sculptures au dehors. Le portail est nu et surmonté 
d'une tour pen élevée. La porte principale est enfoncée 
et profonde. Plusieurs statues décorent seules le der- 
rière de l'église. Quelques ornements byzantins vien- 
nent s'épanoDir entre l'ogive des fenêtres. A l'intérieur 
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aussi tout est nu. Une rangée de colonnes se développe 
de chaque côté, lesquelles soutiennent des arceaux 
gothiques si élargis, qu'on les dirait en plein cintre. Au 
dessus régnent des galeries. A partir du choeur s'élè- 
vent des colonnes fines et élancées. Il y a de la hardiesse 
dans cet ensemble. Il y a surtout quelque chose de gra- 
ve 9 d'austère , que n'a pas fait disparaître l'agréable 
couleur printanière dont on a badigeonné les murs. 

La cathédrale est consacrée au culte luthérien. Pen- ' 
dant le service , les femmes se placent au milieu de la 
nef. Les hommes occupent les bas-côtés : leurs bancs 
sont recouverts de tapis turcs. Les compagnons ou- 
vriers se rangent dans les galeries supérieures : des bia- 
isons peints sur les boiseries «indiquent la place de cha- 
que conipagnonnage. Les murs de l'église offraient ja- 
dis un grand intérêt: on y voyait, écrites dans la pierre, 
les annales de Cronstadt et de la Transylvanie* C'était 
la page granitique sur laquelle le peuple venait chaque 
fois raconter ses victoires et ses revers le lendemain de 
la bataille. La chronique (^'arrêtait à l'an 1571, sans 
doute parce que le livre était plein : car des deux siè- 
cles dont il disait l'histoire l'un était celui de Maho- 
met II, de Hunyade et du roi Mathias, l'autre celui de 
Soliman le Magnifique. Aujourd'hui tout est effacé. 
Peut-être a-t-on cru qu'une fois les annales recopiées , 
on avait le droit de c nettoyer » la cathédrale. 

Le grand incendie qui éclata dans Cronstadt en 1689 
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a exercé des ravages déplorables sur cet édifice. Ce fut 
alors que disparurent les fameuses statues dorées de^ 
apôtres : tout une voûte s'abîma. Le feu dévora encore 
la miraculeuse couronne de lin , emblème de la souve- 
raineté commerciale de Cronstadt^ que Ton gardait 
précieusement dans la maison de ville. Il faut encore 
regretter la perte d'une riche bibliothèque qui devint la 
proie des flammes : c'était la plus belle et la plus nom- 
breuse qui se trouvât dans toute la Hongrie. Quand 
Bude fut pillé par les Turcs et la bibliothèque de Ma- 
thias Gorvin dispersée , on transporta sur des chariots 
jusqu'à Cronstadt une quantité de livres et de manu- 
scrits. 11 n'en est malheureusement rien resté. 

Deux églises valaques sont encore à voir , qui toutes 
deux appartiennent aux grecs non unis. L'une a été 
bâtie dans la ville môme ^ et est fréquentée par quatre 
cents familles. Sur le terrain qui l'environne se voient 
quelques tombeaux couverts d'inscriptions en lettres 
russes et grecques. L'église même n'est remarquable 
que par l'iconostase, cette boiserie dorée qui sépare les 
fidèles dn prêtre , laquelle est surchargée d'étranges 
figures peintes sur fond d'or. Les mains des madones et 
des saints sont d'argent massif; sur leur poitrine on 
voit des cœurs d'argent et d'or qui brillent entre les 
vives couleurs de la boiserie. Ce sont des ex-voto. Au 
fond de l'église , dont les murs sont imprégnés d'une 

forte odeur d'encens, on voyait étinceler à la faiblt 
n. 6 
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clarté d'uD luminaire je ne sais quel vase sacré qui sem- 
blait d'un beau travail 

L'autre église est située dans le faubourg appelé Bul- 
gare ou Valaque : douze cents familles s'y rendent Les 
premiers Bulgares qui occupèrent ce faubourg con- 
struisirent en 1385 une petite chapelle de bois^ qui ne 
resta debout qu'un siècle. Par l'intervention du prtfice 
de Vàlachie , une église en pierre s^éleva dansTanaée 
1496, qui dura davantage , mais qui était tombée en 
ruines au siècle passé. Elisabeth, impératrice de Russie, 
a fait bâtir en 1761 l'église actuelle. Les murs sont en 
dehors décorés de peintures : entre autres personnages 
figure saint Nicolas. On y lit aussi de nombreuses in- 
scriptions valaques. L'édifice est surmonté d'uncloeher, 
qui porte à l'extrémité la double croix grecque > et au* 
tour duquel s'élèvent quatre clochers inférieurs rat- 
tachés au premier, suivant la coutume russe, par de 
longues chaînes de fer. Le prêtre en grande barbe, et 
revêtu de la robe noire à larges manches, nous 'montra 
son église. Il tenait par la main un jdi enfant , son fils 
sans doute, qui regardait tantôt les étrangers , dont le 
langage paraissait l'inquiéter beaucoup, tantôt les belles 
choses qui s'étalaient devant lui , car rien n'est plus 
décoré qu'une église grecque. Celle-ci , il est vrai, a été 
retouchée; peut-être même à cette heure a-t-elle perd» 
davantage ; mais elle était encore des plus curieuse» 
quand je la visitai. Les peintures d'Elisabeth^ qui, il n'y 
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a pas long-temps, se voyaient à rintérieur, avaient déjà 
disparu sous la chaux. D'un bout de l'église à l'autre, le 
mur était parfaitement nu. Toutefois deux chapelles la- 
térales restaient encore , qui attestaient la verve d'ima- 
gination des artistes grecs. Là les murailles se cachaient 
entièrement sous une armée de saints^ de saintes, de 
pécheurs, de pécheresses , d'anges et de diables, qui se 
heurtaient, se poursuivaient, s'enfuyaient dans un laby- 
rinthe inextricable. De quelque côté qu'on jetât d'abord 
les yeux, sur les murs ou sur le plafond, il fallait sui- 
vre le courant de ces figures fantastiques qui vous rame- 
naient ensuite sans interruption au point d'où vous étiez 
parti. Il n'y avait là ni commencement ni fin. Le specta- 
teur posait où il voulait les bornes que la fantaisie du 
peintre avait dépassées. Le prêtre nous annonça que ces 
curieuses peintures ne tarderaient pas à disparaître 
aussi. A l'entendre , elles frappaient l'esprit déjà peu 
développé des Valaques ; et ce n'était pas à l'aide de 
pareils moyeâs , disait-il , qu'il voulait agir sur eux. 

Les églises grecques du district de Cronstadt n'é- 
taient pas seulement fréquentées autrefois par les 
paysans transylvains : les boyards y venaient aussi de la 
Valachie. Quand les Turcs inondaient leur pays , les 
seigneurs valaques cherchaient un asyle à Cronstadt, et 
un décret du roi Uladislas (1495) leur permet de se ré- 
fugier dans cette ville avec leurs richesses. Ils com- 
blaient ^e présents les églises grecques pendant leur se- 
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jour CD Transylvanie. Il était même d'usage qu'ils en- 
voyassent de Yalachie des secours aux prêtres. Cette 
coutume aura sans doute disparu aujourd'hui; mais en 
1774 on comptait encore neuf ecclésiastiques et plu- 
sieurs mattres d'école entretenus par les boyards. 

Le chapitre catholique de Gronstadt fut jadis un des 
plus importants qui subsistèrent en Hongrie ^ et il reçut 
des rois maints privilèges. Des statuts particuliers ré- 
glaient les affaires du chapitre depuis les plus graves 
jusqu'aux moins considérables. On cite les dispositions 
suivantes qui datent de 1493 et qui s'adressent aux va- 
lets des prêtres. « Afin que les gens des honorables cu- 
rés du chapitre de Gronstadt^ qui dans toute foule ou 
assemblée ont coutume par leurs excès de s'attirer des 
querelles^ soient soumis à des règlements spéciaux , il 
est établi ce qui suit : Le valet à cheval aura un Babre y 
un bouclier et deux éperons ; si l'un ou l'autre lui man- 
que, il paiera l'amende d'un aspre (1). Celui qui con- 
duira son maître en chariot aura , sous la même peine, 
un sabre et un éperon. Celui qui frappera quelqu'un sera 
condamné par le jiige à payer un aspre et un broc de 
vin. » D'autres articles réglaient ce que les gens de- 
vaient boire et manger, c Ils ne pourront réclamer à dé- 
jeûner. Il leur est ordonné de se contenter de trots 
plats. Il leur est défendu de s'enivrer. » Enfin la pré- 

(1) Petite monnaie turque. — Benk^^ m. s. 
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voyance des législateurs avait fixé une certaine amende 
en vin contre « ceux qui attachaient leurs chevaux si 
négligemment qu'ils pouvaient s'échapper, ou déta- 
chaient par malice les chevaux d'autrui ; contre ceux 
qui accrochaient les chariots des passants, ou faisaient 
aux cordes des nœuds qui arrachaient le poil des che- 
vaux y. et même contre ceux qui n'étaient pas convena- 
blement peignés. » 

Un écrivain saxon qui vécut au 17* siècle , Fuchs, 
mentionne une vieille coutume qui s'est perpétuée fort 
long-temps à Gronstadt, et qui mérite d'être citée. — Il 
y a quatre-vingts ans, dit-il^le dimanche des Rameau^^ 
les jeunes filles du vieux faubpurg portaient vers le 
mont Saint-Martin l'image en paille d'une ferom^ cou* 
verte d'habits. Elles chantaient des cantiques dans 1^; 
tjrsget Arrivées au p^ed de la montagne, elles dépouil- 
laient le mannequin et dispersaient la paille. Gçla s'ap- 
pelait den Tod austrageriy c emporter le mort, le ^porter 
dehors. » H n'y.a pas de doute qvie le culte dç Vénus 
n'ait été en grand honneur d^QS Iç pays ^ quand le 
christianisme y pénétra» et que cette cérémonie n'ait 
signifié dans l'origine le mépjr is des nouveaux convertis 
pour leurs anciens dieux. -^ 

Quand l'on est à Gronstadt, il faut gravir le Zinne, 
montagne de mille pieds de haut, qui domine la ville à 
l'orient De jolis chemins serpentent entres les arbres 
qui conduisent au^ sommet sans trop de fatigue , car 1^ 
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vue est fort belle. £q vous penchant sur les rochers qui 
terminent la montagne , et en regardant perpendiculai- 
rement au dessous de vous^ vous apercevez Gronstadt 
se développant dans la baie où elle est assise. Cette 
baie^ bordée de montagnes» est encore fermée du côté 
de la glaine par une haute colline » le Schlossberg. 
Resserrées dans cet étroit espace , les maisons débor- 
dent et s'échappent par trois issues. Elles forment au- 
tant de faubourgs. L'un , qui est occupé par les Vala- 
ques y grimpe sur la montagne placée au fond de Tam- 
phithéâtre : les petites habitations groupées au hasard 
se cachent à demi sous les arbres ; du sein de ce fau* 
bourg» qui monte à mesure qu'il prend de l'extension » 
l'église d'Elisabeth élève ses clochers moscovites. Les 
deux antres sont situés de chaque côté du Schlossberg. 
Celui qui est habité par les Saxons ^ et qu'on appelle la 
vieille y\\\^ » s'étend vers Hermannstadt sur une seule 
ligne formé de maisons blanches et proprés. Au bout 
de cette longue rue se trouve une petite église bysantine 
déplorablement replâtrée. Vient ensuite un mamelon 
qui commande l'entrée du faubourg » et sur lequel était 
situé le fort d'oili Amurat II emo^ena les sénateurs de 
Cronstadt. Beaucoup de Hongrois sont établis dans le 
troisième faubourg» qui n'a ni la confusion du premier 
ni la stricte régulante du second^ et que ses nombreux 
jardins ont fait appeler Blumenau» c prairie de fleurs » . 
(.e fort qui domine le Schlossberg a été bâti en 18S3 
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par les Impériaux , sur la place qu'occupait le château 
de bois élevé en 1211 par les chevaliers de Tordre 
teutonique^ et détruit en 1S29 par Pierre de Moldavie. 
Avant qu'il servît de magasin pour les troupes, Ve 
fort était occupé par les marchands orientaux, qui y dé- 
posaient ce qu'ils avaient de pi*écieux. En 1688, quand 
éclata dans Gronstadt la sédition motivée par les exi- 
gences du général Caraffa , les révoltés s'y retranchè- 
rent Le comte Veterani les assiégea et les fit capituler 
après quelques décharges d'artillerie. Le Zinne était éga-^ 
lement surmonté d'un fort qui servait de refuge aux ci- 
toyens, et qui un jour,^ dit-oo, fot abattu par les Saxons, 
eux-mêmes. 

En reportant se& regards sur la ville, on voit se mou* 
voir le réseau vivant des rues de Gronstadt Près du 
marché, où elles aboutissent, se dressent les murs bron- 
zés de la cathédrale , dont l'ombre se projette sur les^ 
maisons voisines. Çà et là quelques églises lancent leurs 
clochers de métal ronds et légers, qui brillent au soleil, 
et sont terminés par de longues aiguilles étincelantes qui 
traversent des boules en cuivre. Les nwirailles sont ré- 
gulièrement interrompues par de gros bastioos. A côté 
des fossés *sont les pr^mwa^es. Deux tours placées au 
dehors de cette enceinte sont aujourd'hui en mines : la 
Tour noire, ainsi appelée parce qu'en 1599 elle fot frap- 
pée de la foudre; et la Tour blanche, bâtie en 1494. 

Si maintenant on jette les yeux au loin , le spectacle 
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t;hange. C'est d'abord la vaste plaioede Cronstadt^ à 
Textrémité de laquelle paratt Marienbourg^ célèbre par 
son église^ la plus vieille qili soit en Transylvanie , et 
par le château construit sur le monticule qui lui a ) 

donné son nom hongrois (1). Près de là se cachent les 
ruines de la forteresse d'Heldenbourg et le village d'Elo- 
patak; où les boyards viennent prendre les eaux. Une 
foule de hameaux s'élèvent sur les collines qui bornent 
l'horizon, et dans la plaine que longe l'AIuta. Les rou- 
tes qui la traversent, et dont les lignes poudreuses res- 
sortent sur le vert des champs, sont parcourues par des 
voitures lancées au galop , et qui semblent immobiles. 
Qu'on se retourne , et l'on a devant soi une chaîne de 
montagnes qui de chaque côté s'étend à l'infini Elles 
s'élèvent graduellement à mesure qu'elles s'éloignent 
de la plaine. Les premières sont ombragées d'arbres à 
l'écorce blanche ; de sombres sapins couvrent le second 
plan ; puis au dessus se montrent des crêtes rocheuse» 
et nues, oii l'œil peut suivre la trace du contrebandier. 

(1) F^dvàr, m fort de terre ».^ 



rasszz 



CHAPITRE XXi. 

ftosenau. — Ttfrts. — Les Calibas. — Zernyest. 

On visite avec intérêt les environs de Gronstadt Les 
vallées et les plaines qui séparent cette ville de la fron- 
tière sont peuplées de souvenirs historiques. En se di- 
rigeant vers la Yalachie^ on ne tarde pas à apercevoir 
Rosenau; perché comme un nid d'aigle sur le faite 
d'une montagne escarpée. Ce bourg , qui tire son nom 
des trois roses qu'il porté dans ses armes ^ compte près 
de cinq mille habitants agglomérés sur un plateau peu 
étendu. Une vieille forteresse déploie ses murs déman- 
lelés^ qui figurent une couronne* Quoique naturellement 
fortifié^ Rosenau a été plus d'une fois pillé par les 
Turcs et les Tatars. Au !?• siècle, la garnison de la for- 
teresse se rendait à Gabriel Bdthori, parce qu'elle man- 
quait d'eau. Aujourd'hui un puits profond de quatre- 
vingts toises, et creusé à travers le roc, amène l'eau jus- 
que dans le bourg. 

La route qui réunit la Transylvanie et la Valachie, 
près de Gronstadt , est très fréquentée. G'est surtout 
par cette voie que se font les échanges et les communi- 
cations entre les deux pays. On l'a pratiquée dans un 
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défilé > qui était gardé autrefois par le château de 
Torts. Le château existe encore, mais ne défend plus 
rentrée de la province. Dans une étroite vallée formée 
par deux montagnes qui se penchent Tune vers l'autre 
est couchée une roche énorme, au bas de laquelle 
coule un torrent. Du sommet de cette roche , qui est 
recouverte d'arbres , s'élance une tour grise ,' carrée » 
percée de meurtrières, et décorée d'un^ double rang de 
sculptures dans le goût bysantin. Elle est flanquée de 
tourelles aux toits pointus; et, pour que rien n'y man* 
que, de fraîches maisonnettes qui ont la prétention de 
soutenir l'édifice viennent s'épanouir entre les antiques 
bastions. En avant du fort on voit les débris de la mu- 
raille crénelée qui barrait le passage. Grâce aux maçons 
de notre époque, le château de Târts est convenable- 
ment ravagé; cependant la tour principale n'est pas 
sans caractère, et il y a dans le paysage quelque chose 
d'agreste qui va bien aux vieux monuments. 

. Sur le rocher qui lui sert de base s'élevait d'abord 
une forteresse appelée Ditrichstein , « Pierre de Théo-r 
doric ». Les Saxons disent qu'elle avait été construite 
par des. chevaliers allemands , car ils aiment à signaler 

les traces de leurs compatriotes. Cette forteresse n'exis- 
tait plus au temps de Louis I, qui en 1371 éleva le châ- 
teau actuel. Les seigneurs de T<Srts firent sentir leur 

puissance aux habitants du district, à tel point que les 
souverains durent intervenir. Le roi Sigismond enjoi-^ 
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gnit expressément aux seigneurs châtelains de ne plus 
tourmenter les gens de Gronstadt^ et Uladislas, pour 
protéger les Saxons ^ ne trouvait pas d'autres moyens 
que de donner le fort aux Saxons eux-mêmes. Jean 
Hunyade^ dont on retrouve toujours la main là où il 
était possible d'arrêter les Musulmans^ agrandit et ré- 
para le château de Torts ^ que Gabriel Bdthori assiégea 
en 1612. La garnison^ composée de villageois^ et décou- 
ragée par la prise de Rosenau ^ lui livra la place. Mi- 
chel Weiss fit tuer le commandant. Enfin T<!!rtsvdr fut 
définitivement remis aux Saxons ^ à la charge ^e le ré- 
parer et de fournir des soldats. On convint en outre 
que pendant la guerre les habitants 5 de quelque nation 
qu'ils fussent, pourraient se réfugier dans le château, 
lequel serait toujours commandé par un Hongrois. 

T6rtsvdr est gardé par douze trabants qui obéissent à 
un capitaine hongrois, suivant les conditions faites. Les 
Saxons les exécutent en conscience et même avec trop 
de rigueur : car, s'ils ont promis d'entretenir la forte- 
resse dans un temps où cette promesse avait un sens , 
ils pourraient maintenant se^ dispenser de bâtir leurs in- 
nocente» cloisons qui gâtent le château, et que feraient 
voler en éclats deux pièces d'artillerie. Si l'on voulait 
faire de TciFrts une place qui couvrît la frontière , il fan- 
drait abattre tout ce qui est debout et élever un fort mo- 
derne. G'est dans le but de protéger le pays qu'ils se 
sont engagés à réparer le château et à le tenir en état 
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ile défense. Mais^ quoi qu'ils puissent faire ^ Tftrts n'a 
plus d^importance militaire : on ne doit plus songer qu'à 
le conserver comme monument , et c'est dans ce sens 
que les réparations devraient être faites. Au reste ^ les 
Saxons eux-mêmes l'ont bien compris^ car il n'y a pas 
de fort au monde qui ait une mine plus inoCfensive. Ex- 
cepté les armes des trabants appendues aux murs ^ je n'y 
ai vu d'autre moyen de défense qu'un vieux canon de 
fer et quelques fusils de rempart tout prêts à éclater» 
L'intérieur du château a dû subir les changements exi- 
gés par les besoins de ses hôtes. Cependant la disposi- 
tion des salles est assez curieuse ; elles sont percées en- 
tre de grosses murailles^ et ne reçoivent le jour que par 
de rares fenêtres. 

Le village de TSrts^ situé entre le fort et la frontière^ 
est bien bâti. Il est occupé par cinquante hommes déta- 
chés du régiment en garnison à Gronstadt. C'est Ik 
qu'est placée la douane 5 dont les employés , dit-on , 
montrent parfois un zèle ridicule ^ et le lazaret^ qui s'est 
bien relâché de ses rigueurs depuis que les Russes- ont 
établi une bonne ligne près de la mer Noire. La qua^ 
rantaine est réduite à trois heures^ de dix jours qu'elle 
était avant Dans les salles destinées aux voyageurs sont 
placardées des instructions rédigées dans les quatre 
langues allemande y valaque^ hongroise et française. 

L'entrée en Valachie est fort belle : on parle d'une 
longue vallée^ la Dumbravicza, qui s'étend entre des 
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rochers sans fin. Près de là sept moines valaques habi- 
tent une grotte sauvage ^ à l'entrée de laquelle ils ont 
élevé une église ; pendant toute l'année ils se nourris- 
sent de maïs et d'ognons^ sans jamais toucher à aucune 
viande (1). L'une des dernières montagnes de la Tran- 
sylvanie^ appelée Butsesz^ est terminée par une grande 
plaine qui se cache dans les nuages ^ et sur laquelle il 
existe un lac d'une immense profondeur. Une autre^ for- 
mée entièrement de rochers ^ est appelée par les Vala- 
ques Piatra Crajului, « Pierre du Roi » . Plus loin on 
peut voir des cavernes voûtées de stalactites. Quand on 
gravit ces montagnes par un beau temps ^ on aperçoit 
presque toute la Transylvanie , dont le sol ondoie ,en 
trois grandes vallées parallèles. 

L'auberge où nos chevaux se reposèrent à Torts se 
trouvait pleine de montagnards et de villageois. Une 
vingtaine d'individus étaient attablés dans la grande 
salle^ fumant » buvant^ et divisés par groupes de trois ou 
quatre figures que n'eût pas dédaignées Murillo. On 
pouvait reconnaître les Valaques à leurs tempes rasées, 
à leur barbe^ et à l'indispensable ceinture de cuir. Ils 
parlaient haut» la tête en avant» gesticulaient fort» et 
laissaient retomber leurs coudes entre les myriades d'o- 
gnons et les restes de mammaliga étalés sur la table. De 

(1) Ce sont des moines de l'ordre de Sa|nt-Basile^ le seul 
•rdre que compte l'église grecque. On les appelle Calugêr, 
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grands bfltons étaient placés entre leurs jambes ^ et une 
sorte de besace en drap blanc leur pendait sur le dos. 
Ailleurs y quelques Hongrois conversaient en retrous- 
sant leur moustache ^ et des marchands grecs comp- 
taient de l'argent. Les langues diverses que parlaient 
tous ces hommes^ et dont on distinguait quelques mots, 
lorsque deux ou trois orateurs reprenaient baleine en 
même temps 5 étaient douces » accentuées, et contras- 
taient beaucoup avec les sons très durs que laissaient 
échapper plusieurs Saxons bien portants et mieux vêtus, 
lesquels causaient discrètement près de la porte. 

Dans la cour mangeaient six petits chevaux à tous 
crins, dont le harnais s'accordait avec le costume des 
buveurs de Tauberge. Une seule corde était passée dans 
la bouche en guise de bride. Une peau de mouton recou- 
vrait la petite selle de bois ; des sacs de toile ornés de 
broderies rouges pendaient aux arçons, qui étaient 
peints et découpés. Des étriers en bois de forme ovale 
caressaient le flanc des chevaux , fixés à la selle par 
des branches de saule tordues. 

Ces montagnes sont habitées par des Yalaques, mais 
qui forment une population à part. Ils sont au nombre 
de cinq ou six mille. On les appelle Calibas à cause des 
huttes qu'ils se sont bâties entre les rochers. Ils mènent 
la vie indépendante et libre par excellence. Grands , 
forts, hardis, ils sont remarquables par leur vigueur et 
l'expression de leur physionomie. Ils se rasent les tem- 
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pes et le haut de la tête ^ et laissent croître leur barbe. 
Rarement ils vont à cheval jusqu'à Cronstadt : car ils 
descendent à regret dans la plaine 5 où ils se sentent 
mal à Taise. On les voit trotter sur les montagnes , 
vêtus de peaux de moutons^ et portant un long fusil en 
bandoulière. 

Les Galibas ont des troupeaux dont ils se nourris- 
sent et qui sont toute leur richesse. Vers l'automne ils 
entrent en Yalachie avec leurs troupeaux y et les con- 
duisent ^ de pâturage en pâturage ; jusqu'en Turquie. A 
Noël ils laissent leurs moutons^ et reviennent passer le 
temps déjeune avec leurs femmes et leurs enfants^ qui les 
attendent dans les montagnes. Ils retournent ensuite en 
Turquie y et ramènent au printemps leurs troupeaux. 
Les Galibas sont en outre ^ selon l'occurrence ^ chas-* 
seurs ou contrebandiers. Pendant la dernière guerre 
des Turcs et des Russes^ bon nombre d'entre eux allè- 
rent livrer bataille , pour leur propre compte , aux sol- 
dats de Mahmoud ; et l'on entend encore les récits éner- 
giquement accentués de ceux qui sont revenus. Ces 
hommes sauvages et intrépides sont accessibles aux 
sentiments les plus tendres. On dit que rers le soir , 
quand tout est tranquille dans la bergerie ^ les échos des 
montagnes répètent des sons doux et langoureux. C'est 
le Galibas qui souffle dans sa trompe pour appeler sa 
bien-aimée qui tarde au rendez-vous. 

' Les huttes des Galibas forment onze groupes ^ dont 
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huit se trouvaient encore, en 1839, bors de la frontiè- 
re. On les a depuis enclavées dans le cordon autrichien. 
Les Galibas ont regardé faire cette opération avec une 
complète indifférence, sûrs que leurs montagnes étaient 
aussi bien à eux que leurs troupeaux , et ne se souciant 
guère que l'empereur prît la liberté de les appeler ses 
sujets. Il paratt que des efforts vont être tentés pour in- 
troduire parmi eux des mœurs plus douces; mais je 
crois qu'il sera difficile de leur faire perdre le goût de 
la vie indépendante, qui a pour eux tant de charmes. 

Le plus remarquable des villages transylvains situés 
au bas des montagnes de Tortsvàr est Zernyest. Son 
heureuse position , et les monuments romains que Ton 
voyait aux alentours , donnent à penser qu'il s'est élevé 
sur les ruines d'une cité antique. Les uns y placent la 
ville de Zarmay fondée par Trajan ; d'autres la Colonia 
Zemensium dont il est question dans les Pandectes. Ces 
hypothèses peuvent être soutenues, mais n'ont rien de 
certain ; et c'est dans Thistoire moderne qu'il faut cher- 
cher les souvenirs qui jettent de l'éclat sur le petit vil- 
lage de Zernyest 

Le traité fait dans l'année 1689 entre la Transylvanie 
et l'Autriche, par lequel cette province se mettait sous 
la protection de l'empereur , n'avait pas été conclu sans 
les protestations de l'ambassadeur ottoman. Pour con- 
server ses droits sur la Transylvanie, qui lui échappait, 
le Grand-Seigneur résolut de détrôner Apaffi , et de 
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faire élire à sa place le comte Ëmeric T5k6li / lequel 
s'engagerait à demeurer tributaire de la Porte. Tôk6li 
reçut des Turcs l'étendard^ le sceptre^ le cafetan » et un 
secours d'environ quarante mille hommes renforcés par 
les mécontents hongrois^ les cavaliers tatars» et quinze 
mille soldats tirés de la Yalachie. Il somma le général 
Heussler^ qui commandait pour l'empereur, de lui cé- 
der la Transylvanie. L'Allemand lui fit dire qu'il comp- 
tait prendre bientôt le plus grand des rebelles. Heussier 
se mit en mesure de tenir parole. Il fit munir de trou- 
pes impériales et fortifia les défilés de Bodza, de Tomos 
et de Tortsvdr, c'est-à-dire les seuls passages qui ou- 
vrissent la province. En outre , une a insurrection » ou 
levée en masse fut ordonnée à la noblesse du pays. Le 
vieuxcomte Michel Teleki, premier ministre et généra- 
lissime des troupes transylvaines y voulut encore com- 
mander les Hongrois. Gomme il sortait de ^on château 
de Gernyeszeg (1) pour se rendre au camp, le cheval 
qu'il montait fil un faux pas. « Vay, Rdlman a bron- 
ché, dit-il à son gendre, mauvais signe! » 

TSkcifli n'ignorait pas quels préparatifs se fais^ent de 
l'autre côté des montagnes. Un espion intelligent appelé 

(1) Près de Maros Vàsérhely. Ce château, qui était con- 
struit en bois, n'eiiste plus^ mais on voit encore les énormes 
fossés qui Tentouraient. Sur remplacement qu1l occupait on a 

âevé un château moderne. 

II. 7 
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RoDtô^ qtti avait rempli l'office de valet de cuisine dans 
rarmée hongroise /rinstniisait des roonvements de ses 
ennemis. TikiU envoya reconnaître le défilé de T^rts 
par quelques centaines de loàonÈz. On nommait ainsi 
des soldats d'élite vêtus d'habits rouges ^ de culottes 
jaunes, chaussés de ces bottines alors appelées Teleki 
hUta^Tx et portant au bonnet un plumet d'argent doré. 
Ils avaient pour armes un sabre recourbé , une épée 
longue au côté droit , et un fusil qui brillait sur le <k>a* 
Les lobontz s'emparèrent par surprise du fort de Torts 
à la faveur de la nuit, et massacrèrent ou mirent en 
fuite la garnison* 

Heussler avait si bien X)rganisé la défense, qu'il atten- 
dait les événements avec une confiance sans bornes. 
En effet, lés défilés une fois fortifiés, l'ennemi n'avait 
d'autre ressource que de rebrousser chemin ou de se 
hasarder dans des montagnes inaccessibles. Le général 
allemand était donc dans une parfaite sécurité. Il jouait 
paisiblement aux cartes, quand il reçut la nouvelle que 
TfikAU , à la tête des mécontents, des Tatars et des ja- 
nissaires, avait passé les montagnes malgré les Alle- 
mands qui gardaient encore toutes les issues pratica- 
bles. Gela lui semblait impossible ; et quand on a vu les 
précipices sur lesquels il comptait pour arrêter l'enne- 
mi, on a peine à croire qu'ils aient pu être franchis par 
des cavaliers. La tradition a conservé le souvenir de 
ce passage surnaturel. S'il faut en croire les récits des 
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montagoards , confirmée par les chroniqiieiirs de Tépo* 
que , Tokôli ordonna qu'on ahatttt tous les ariwes, et en 
fit attacher un par la ctme à la queue de chaque cheval, 
de manière qu'en descendant la pente rapide , ranimai 
était retenu par les obstacles de terrain qui embaras- 
saient les branches. Les soldats rampaient, se cram* 
ponnaientaux broussailles, aux racines, ou traînaient 
après eux des sacs pleins de terre qui s'accrochaient 
aux pointes des rochers. Le tiers de Tannée, homme à 
homme, aurait passé par là , tandis que le reste se bat- 
tait dans les défilés avec les Impériaux. Que la tradition 
soit ou non exacte , le moyen, par cela même qu'il sem- 
ble incroyable, était bien digne du génie de T6kôli , cet 
homme étonnant qui trouva tant de ressources dans sa 
haine contre l'Autriche (1). 

Il ordonna une seconde fois aux Impériaux d'aban- 
donner le pays. Heussier , pour toute réponse, appela à 
son aide le généralissime Teleki, lequel accourait à la 
tête de la cavalerie transylvaine. Les troupes hongroi- 
ses et allemandes réunies offrirent le combat aux Turcs, 
près de Zernyest. On était au 21 août 1690. Les Tatars 
coururent vers te camp des Impériaux, puis tournèrent 

(i) Du reste, aujourd'hui encore, dans certaines contrées, 
les Sicules fhinchissent de cette manière les passages dange- 
reux. Il n*y a pas bien long-temps que la calèche d'un voya- 
geur descendit perpendiculairement une montagne du pays des 
Sicules, h Taide d*arbres attachés aux roues par la cime. 
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bride comme s'ils s'enfuyaient Les AU^nands firent feu 
et s'avancèrent. Ils se trouvèrent alors vis-à-vis des ja- 
nissaires et des mécontents hongrois^ qui descendaient 
des montagnes par centaines » et prenaient part à l'ac- 
tion à mesure qu'ils arrivaient sur le champ de bataille. 
Vers midi l'engagement était général. Les Hongrois se 
battirent mollement Ils ne comprenaient pas bien en- 
core, à cette époque, qu'en se donnant à l'empereur, 
la Transylvanie avait fait acte de bonne politique : ils 
se défiaient de l'Autriche et n'aimaient pas combattre 
avec les Allemands; ils lâchèrent pied. Les Impériaux 
seuls tinrent bon : la plus grande partie fut tuée à coups 
de sabre. • Leurs têtes tombaient , rapporte un chronn 
queur saxon , comme des pommes de choux. » Quel- 
ques uns purent à peine se réfugier à Hermannstadt 

Le généralissime parcourait la plaine pour ramener 
les fuyards, quand il fut aperçu par un aga turc, et un 
Hongrois ennemi , nommé Szdnto , qui le cherchaient 
depuis le commencement de la bataille. Ce Szantô , an- 
cien domestique de Teleki, avait été mis en prison, sur 
son ordre, pour avoir commis un vol. Un jour qu'il faisait 
parader, à Kôvdr, un cheval fougueux que nul autre ne 
pouvait monter, il avait tout à coup franchi la porte du 
château et s'était enfui jusqu'à Huszt, où se trouvait 
Tokoli. Enrôlé dans les troupes des Mécontents , il re- 
venait pour se venger de son maître. Teleki, était déjà 
entouré et blessé quand il le vit accourir. Il avait re- 
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fusé de se rendre aux Turcs ; mais , affaibli par la perte 
de soD saug^ il ne se défendait plus qu'avec peine. Lors- 
que Sz^tô s'approcha ^ il crut qu'il venait le sauver^ et 
il eut encore la force de l'appeler à lui : • Szàntô^ mon 
enfant » I s'écria-t-il. Mais le traître leva le sabre» et lui 
porta à la gorge un dernier coup» qui le renversa de cheval. 

Le marquis Doria, qui commandait la cavalerie im- 
périale , fut^ris. Le général Heussler fut fait aussi pri- 
sonnier par un Tatar » qui » sans le connaître , le céda 
pour deux cents ducats à Tokoli. Le Tatar avait vendu 
l'homme » mais non le cheval. Il fit quitter sa monture 
au prisonnier en lui donnant un coup de fouet sur la 
tête» et s'écria : poposlas, c'est-à-dire « homme libre t. 
Tokoli aida le général à se relever. « Captas es. Do- 
mine Heussler , lui dit-il. — Hodie mihi , cras tibi, Do^ 
mine cornes Tokoli » » repartit l'Allemand. 

Le lendemain de la bataille » Tôkdli » ennemi juré du 
généralissime» fit rechercher son corps. Mais il était 
déjà dépouillé par les Tatars, et il avait reçu tant de 
blessures au visage» qu'on fut long-temps sans pouvoir 
le retrouver. A la fin un prisonnier le reconnut» en 
passant les doigts dans sa bouche» à ce qu'il n'avait 
plus de dents. T6kôli fit laver le corps» et l'envoya» re- 
vêtu de son propre linge» à la veuve de Teleki » Judith 
Yér. C'était agir en ennemi généreux. Les Saxons » au 
contraire» se couvrirent de honte en injuriant le mort 
quand il traversa leurs villages. 
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CHAPITRE XXn. 

Le Hdromêzék. — Kézëi Yâs^arhely. — ttMê keg^. 
Bàkànjfoi vdr. -^ Lts Opour. -^ Aimas.] 

Nous entrons actuellement daes le pays desSicuIes (!)• 
Ici encore d'autres campagnes^ d'autres villages ^ d'au- 
tres hommes. Quoique les champs soient bien cultivés, 
vous ne trouverez peut-être pas cette aisance que vous 
remarquiez tout à Theure. Les maisons sont moins spa-* 
pieuses et moins commodes^ les habitants plus grossie* 
rement vêtus ; mais vous vous sentez plus de sympathie 
pour ces hommes à la mine courageuse et intelligente, 
les plus hospitaliers qu'il y ait au monde. 

(i) Les Hongrois^ dans leur langue, se nomment Magyar; 
les Allemands les appellent Vngam; le mot Hongr&ii vient 
du latin Hungari. Nous désignons sous le nom de Transyl- 
vanie (Trans Hlvana) le pays que les Hongrois appellent 
Eriéh/y et les Allemands SiebmMrgen. Par analogie, nous 
devons ncwmer Sieuhi celte fraction du peuple magyar ap- 
pelée SxéMy en hongrois , Sekkr en iHenané, al SkM dans 
ks hitforieiit et le texte des Mi. 

LeeooilsBelktai, dans ses JfrfMoirw^ s'eild^lteni^ 
eeimn. 
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Les Sicules habitent les montagnes orientales de la 
Transylvanie. Us occupent ces lieux depuis treize siè* 
eles^ depuis Tépoque où les Huns y leurs aïeux , battus 
après la mort d'Attila^ se retranchèrent dans cette con- 
trée fortifiée pour se soustraire à la . vengeance des na- 
tions vaincues. Quoique leur pays soit plus froide et 
n'ait pas généralement la fertilité prodigieuse du reste 
de la Transylvanie , cependant il peut rivaliser avec les 
contrées limitrophes. Gyorgyo et le Hdromszék ne le 
cèdent à aucune autre. C'est dans les montagnes des Si- 
cules que se trouvent les nombreuses sources minéra- 
les où afBuent les étrangers ; on y exploite en outre des 
salines et des mines assez riches. Les habitants ^ qui se 
livrent aussi à l'éducation des chevaux^ cultivent le ta- 
bac beaucoup plus que leurs voisins. On traverse long- 
temps des champs entiers où s'épanouissent de jolies 
fleurs rouges et blanches ; puis, quand vient l'aulomne^ 
les feuilles à sécher sont liées en guirlandes et suspen- 
dues, non pas seulement dans les cours des maisons, 
mais même tout le long du village, sur les murs et les 
haies. 

Bien avant que les Magyars ne prissent définitive- 
ment possession de la Hongrie sous saint Etienne , le- 
quel fonda le royaume en y établissant une administra-* 
tion qui subsiste encore, les Sicules avaient organisé 
entre eux leur administration « par sièges », que j'aurai 
occasion d'expliquer plus loin. Les Transylvains nom-> 
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ment Hâromszèky c'est-à^dîre Trois sièges, la partie mé* 
ridionale du pays des Sicules , qui comprend Sepsi , 
Ké«li et Orbai. C'est une d^s plus belles contrées de la 
Transylvanie, et elle est surtout remarquable par la var 
riété des tableaux. Tantôt ce sont des plaines chargées 
de moissons qu'arrose l'Aluta , ou des coteaui^ cultivés 
sur les pentes desquels le vent fait ondoyer le sarrasin ; 
ailleurs vous rencontrez des montagnes agrestes aux 
bizarres contours, ou des forêts séculaires, dont le so- 
leil ne traverse pas l'épais feuillage , et où vous êtes ar- 
rêté par des arbres gigantesques renversés par le temps. 

La plus grande ville ou plutôt la seule ville du 
Hiiromszék est Kézdi Yàsarhely , que Timon croit élevé 
sur l'emplacement de la colonie romaine Prœtwia Au- 
gusta. Cependapt Vàsarhely ne remonte pas si haut Sui- 
vant la tradition rapportée par Benkâ, les habitants des 
villages voisins , de temps à autre , se seraient réunis 
dans un lieu intermédiaire pour faire des échanges. 
Quelques uns auraient ensuite fixé leur séjour dans ce 
lieu, qui peu à peu serait devenu lin marché important 
et une ville considérable. De là le nom qu'elle porte au- 
jourd'hui (1). 

Yàsàrhely (2) n'a de remarquable qu'une école fon-^ 
dée par l'empereur François, en 1817. Cent jeunes 

(1) Jffély, « lieu » ^ vâsar, « foire » (en turc bazar). 

(2) On évalue sa population k &000 habitants. 
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Sicules^ tous fiis de militaires^ officiers oa soldats 5 y 
sont élevés au frais du souTerain. On a veula , soas 
prétexte de récompenser les Sîeiiles de lenr braToure et 
de leur fidélité , former une pépinière d'officiers pour 
les régiments*frontières. La mesure était habile. Mais 
ceux-là même qui receviâent la récompense n'y ont pas 
été trompés. Trois des régiments-frontières qui gardent 
la Transylvanie, un de hussards et deux d'infanterie^ sont 
composés de Sicules. Or chaque homme est mécontent 
de se voir forcément soldat. Qu(Nqae braves, les Sico* 
les détestent le service militaire sous le régime alle- 
mand. Il est donc naturel que l'école impériale ^ malgré 
les avantages qu'elle procure à beaucoup de soldats 
dont les fils n'auraient pu recevoir aucune éducation , 
n'ait pas eu grand succès auprès d'etix , puisqu'elle est 
une conséquence de l'institution autrichienne des régi- 
ments-frontières. 

L'école, au reste, est fort bien tenue , et Pm y reccm- 
natt ce cachet d'ordre et de régularité qui se retrouve 
dans les collèges militaires de tous les pays. Les armes 
des élèves, de petits sabres et de légères carabines, sont 
appendues aux murs des corridors. On nous fit traverser 
des salles d'étude propres et aérées, et nous fûmes con- 
duits dans la bibliothèque, composée d'ouvrages hon- 
grois et allemands. Il y avait là des dessins , et surtout 
des lavis, fort bies faits. Les cours comprennent, outre 
le dessin, l'histoire > la géographie , les maihémafiques. 
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en uo mot toales les sciences qui soit nécessaires à un 
oflicier. Il va sans dire qu'c» n'oublie ni rescrine ni 
la gymnastiqBe ;' mais ce qui est remarquable pour le 
pays^ c'est ipi'on n'y enseigne pas le latin, là oili tout le 
monde le parle. Les professeurs font leurs leçons en 
hongrois et en allemand. Cette dernière langue va de 
pair avec la langue nationale ; les enfants sont forcés de 
l'apprendre, quelque détestée qu'elle soit. 

Au moment où nous sortîmes , nous trouvâmes les 
élèves rangés en bataille devant la porte. Sur l'ordre 
du colonel Szent-PàU , qui voulut bien nous montrer 
l'établissement en détail , ils se séparèrent en deux co- 
lonnes , armés tous d'une lance. Chaque bande marcha 
fune sur l'autre, igura une attaque, se rompit, se re- 
forma , revint encore à la charge et se reforma de nou- 
veau , avec une précision singulière. Cet exercice gym- 
nastique , destiné à rendre les élèves agiles et adroits , 
se répéta long-4emps et sous mille formes. Je ne me las- 
sais pas de regarder les enfants placés à la fin des co- 
lonnes , qui faisairat , avec leurs petites jambes , des 
pas démesurément longs, et regardaient fixement le co- 
lonel, en défilant devant lui, comme pour savoir ce 
qu'il pensait d'eux. 

On peut faire à cette école un reproche sérieux. Je 
ne dirai pas avec les Sicules qu'elle forme des Alle- 
mands, et non desHongrois. Si cela est, et je le déplore, 
l'Autricbe atteint son but , sa prévoyance n'est pas en 
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défaut Mais je reprocherai à cette institution de don- 
ner certaines habitudes à des fils de soldats, de paysans, 
qai , n'étant pas quelquefois en état, à la fin de leurs 
classes , de passer officiers, deviennent forcément sol- 
dats, comme leurs pères. Alors ils ne veulent plus cul- 
tiver le champ qu'ils reçoivent en qualité de colons mi- 
litaires : le travail de la terre leur répugne, et ils con- 
tractent tous les vices qui sont la suite d'une éducation 
faussement donnée. L'empereur peut se féliciter d'avoir 
des officiers pour ses régiments frontières ; mais , com- 
me on voit, il assume sur lui une grande responsabilité, 
d'autant plus qu'il n'est pas impossible d'obvier à cet 
inconvénient. 

Kézdi Ydsàrhely s'élève dans une plaine assez vaste ; 
sa situation est favorable , et des champs fertiles l'en- 
vironnent ; mais deux fléaux ravagent continuellement 
le Hiromszék. Pendant l'hiver un vent terrible appelé 
Nemere, qui traverse en droite ligne le milieu du siège, 
s'abat sur la ville et y cause les plus grands dégâts ; il 
n'est pas rare , dit-on , que les hommes soient renversés 
et tués. L'été , un vent glacial souffle dans une autre 
direction , dont les effets ne sont pas moins désastreux. 

Les Sicules qui habitent le Hàromszék, outre l'édu- 
cation des chevaux et la culture du sol , ont une res- 
source particulière. Ils possèdent de grands troupeaux 
qui paissent pendant l'été en Transylvanie , et sont con- 
duits, l'hiver venu, jusqu'au delà du Danube, sur le 
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territoire turc. Ce droit de pâturage leur a été concédé 
parla paix de Garlowitz. C'était autrefois la coutume 
de tous les seigneurs transylvains ^ à Tépoque où le pays 
était exposé aux incursions continuelles des Tatars , de 
se ménager une pareille ressource. Ils avaient à leur 
service des pâtres qui ne quittaient les profondes vallées 
qu'ils habitaient que pour mener les troupeaux en Ya- 
lachie. Quand la guerre était finie et que les routes 
étaient sûres , ces pâtres descendaient en Transylvanie 
et rendaient compte à leurs maîtres du profit qu'ils 
avaient fait. Souvent des années entières s'écoulaient 
sans qu'ils pussent traverser le pays et parvenir jus- 
qu'à leurs seigneurs. Mais dès que la paix était conclue, 
ils ne noianquaient pas de se rendre au château , et ja- 
mais on ne vit parmi eux d'exemple d'infidélité. 

Les pâtres étaient divisés en autant de petites républi- 
ques qu'ils comptaient de vallées. Le chef de chaque fa- 
mille était à la fois prêtre et juge : car ils n'avaient pas 
de ministres^ quoiqu'ils appartinssent au culte réformé. 
Lorsqu'ils mariaient leurs filles , ils venaient quelque- 
fois célébrer la noce chez leurs maîtres. Le comte N. 
Bethlén , qui donne dans ses Mémoires des détails que 
j'abrège 5 parle en connaisseur de certains fromages de 
brebis et de chèvres qfie les pâtres apportaient à leurs 
maîtres dans des voitures et des chariots. Ces fromages 
se font encore 5 et ils ont dans tout le pays une grande 
réputation. Les plus célèbres sont mis et ficelés dans 
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des écorces de sapin^ ce qui leur donne un goût aro- 
matique très fort Le laîlage de leurs brebis formait la 
seule nourriture de ces montagnards. Ils en faisaient 
une p&te qui leur servait de pain , et qui y aigrie jusqu'à 
un certain point y leur tenait lieu de boisson. 

c Pour ce qui est de leurs habillements , ajoute le 
comte Bethlen , ils les font eux-mêmes de la laine qu'ib 
tirent de leurs moutons ; mais d'une façon fort gros- 
sère^ et convenable seulement pour essuyer les pluies 
et les neiges auxquelles ils sont presque toujours expo* 
ses. Ils ne se couvrent la tfite que d'un gros bonnet foit 
en sorte de perruque , d'où pendetit une quantité de flo- 
cons de laine qui font le tour du bonnet et par consé-^ 
quent de la tête , qui en secoue la neige pour peu qu'elle 
se remue. Leurs femmes et leurs enfants ne sont pas 
vêtus autrement ; et tous ensemble y de même que leurs 
bestiaux , ils habitent dans des cavernes creusées dans 
les montagnes et les rochers^ dont ils se contentent, 
comme n'ayant aucune connaissance de ce qui se fait 
•ni de ce qui se passe dans le reste du monde. » Ce por* 
trait pourrait être tracé d'après les Galibas qui habi- 
tent encore les montagnes deCronstadt, mais qui peut- 
être ne tarderont pas à s'effacer et à se confondre avec 
le reste des paysans. * 

On visite aux environs de Vâsdrhely une groita ca- 
nlrM, une solfatare qui a le privilège de guérir les pay^ 
sans malades de la contrée. Elle est située au delà di> 
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grand village d'Al Torja 5 entre les premières monta* 
gnes qui séparent les sièges de Csik et de Kézdi. Après 
avoir gravi long-temps des chemins pierreux et raides» 
on arrive à un sommet où se trouve une source sulfu- 
reuse^ près de laquelle se voient aussi des fontaines 
d'eau claire et d'eau salée. Au dessus est une montagne 
volcanique, semée de laves , d'où s'échappe une forte 
odeur de soufre. On l'appelle B&dos Hegy, c Montagne- 
Fétide ». Un sentier conduit à la grotte, située à mi-» 
flanc de la montagne, et qui s'ouvre entre des rochers à 
teinte rose. On ne distingue d'abord que la fleur de 
soufre qui couvre les murs de roche ; puis , quand ua 
rayon de soleil vient illuminer la grotte , vous voyez 
l'air s'agiter jusqu'à deux pieds du soL Si l'on enfonce 
un bâton dans laterre, il en sort une épaisse vapeur, 
l^a sensation que l'on éprouve en restant quelque 
temps exposé à ces émanations est inexprimable. C'est 
une démangeaison , une chaleur, une inquiétude , que 
je ne puis pas rendre. Quand on se baisse, en arrivant 
à deux pieds du sol on rencontre le niveau de la vapeur 
qui vous arrête comme une muraille. Si on respire, on 
est mort On peut se tenir sans danger à Kentrée de la 
grotte ; mais le sol s'abaisse au fond , et , le niveau de 
la vapeur étant le même partout , on ne peut s'enfoncer 
qu'en prenant à l'avance une longue haleine. Dans les 
grandes chaleurs , lorsque les malades visitent la solfa- 
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tare, rémanation est si forte, qu'ils s'abstienneût dans 
tous les cas de respirer. 

Chaque année trois mille paysans viennent se guérir 
dans cette grotte. Ceux qui sont atteints de nîdladies de 
la peau, de rhumatisme, de goutte, se rendent au 
Budos Ilegy. Ils se bâtissent des cabanes aux alentours, 
puis vont s'exposer journellement à l'action des va- 
peurs sulfureuses. Toute la cure consiste à rester dans 
la grotte aussi long-temps que possible, et à sortir quand 
l'haleine manque , pour rentrer au plus vite. Quelque- 
fois on oublie le danger et on respire.... Alors ceux qui 
restent retirent le cadavre , bleui instantanément , et 
l'enterrent près du chemin, pour avertir la foule qui se 
presse et se dispute le passage. Cette mort subite, dont 
les effets sont si rapides, doit être d'autant plus ef- 
frayante qu'on ne voit rien , dans cette grotte silen- 
cieuse , rien que l'air qui tremble et ondule doucement. 
Une autre grotte existait avant, bien plus périlleuse en- 
core ; mais elle s'est éboulée et n'offre plus de danger. 
Elle a gardé toutefois son vieux nom , et on l'appelle 
toujours le Trou- des -Assassins, Gyilkoslyuk. On y 
trouve de l'alun. Il paraît que les solfatares furent jadis 
exploitées; aujourd'hui les travaux seraient sans béné- 
fice. 

Si on s'enfonce plus avant dans les montagnes , on 
arrive aux ruines du château de Bdlvdnyos. Elles s'élè- 



— 113 — 
vent pittorésquement sur le sommet du mont le plus 
haut. Des murailles d'enceinte^ et une tour lézardée^ qui 
bientôt disparaîtra, attestent encore l'énergique vo- 
lonté de ceux qui ont construit le château dans un lieu 
si élevé et de si difficile accès. Du haut des ruines y la 
vue s'étend sur tout le Haromszék. L'horizon est borné 
par des montagnes sans fin^ aux pieds desquelles se dé* 
roulent d'immenses plaines ondoyantes. Au point oà 
vous êtes, les montagnes volcaniques d'Al Torja vous 
environnent de tous côtés. A une portée de canon, au 
dessous d'une montagne conique qui se dresse en face 
deBdlvànyos, est un lac charmant, circulaire , formé , 
comme les lacs des monts Dore, du cratère d'un volcan 
éteint 

Le château de Bâivànyos était entouré d'une mu- 
raille bâtie au flanc de la montagne : il y a quelques an- 
nées on en voyait encore les restes , ainsi que la porte 
d'entrée du fort, qui s'est dernièrement écroulée. Il fut 
construit au 11* siècle par les seigneurs du pays les 
Opour ou Apor, que la tradition sicule fait descendre 
d'Attila. Quand saint Etienne força les Magyars de 
Transylvanie à embrasser le christianisme , les Opour 
se retirèrent dans ces montagnes , bâtirent un château 
formidable, et continuèrent à y vénérer le dieu des 
Huns. Les Hongrois chrétiens assiégèrent ce qu'ils nom- 
maient le Bâlvânyos rar, le château idolâtre, et l«s 

Opour furent contraints de recevoir le baptême. Relevé 
u. 8 
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depuis 9 le fort servit souvent à la défense du pays. Les 
Sicules s'y retranchèrent pendant les invasions tatares^ 
sous Bêla IV et Ladislas lY. Quand Charles d'Anjou , 
prince de la maison de France , brigua le trône de Hon- 
grie en 1308 9 Ladislas Apor^ vayvode de Transylva- 
nie, enferma son compétiteur^ Oihon de Bavière^ dans 
le château de Bdlvinyos ^ et ne le laissa sortir que sous 
le serment de renoncer pour toujours à la couronne. Il 
n'y a pas encore bien long-temps que le nom de Ladis- 
las Apor se lisait sur les murs du château. 

Un jour trois jeunes gens de cette maison^ qui habi- 
taient Bàlvdnyos^ devinrent passionnément épris d'une 
jeune fille noble du pays nommée Hélène Mike. Etienne 
Apor demanda sa main et fut repoussé. Outrés de l'in- 
jure qui était faite à leur nom , ils résolurent tous trois 
de se venger et d'enlever celle qu'on avait refusée à l'un 
d'eux. Ils attendirent l'époque du marché de Torja. 
Quand Hélène parut sur la grande place > les Apor fen- 
dirent la foule 5 et^ tandis qu'Etienne saisissait la jeune 
fille et la portait en courant jusqu'au château^ les deux 
autres arrêtaient ses frères le sabre au poing. Ils furent 
tués près de l'église de Ye\%6 Torja^ dont les ruines sont 
encore debout. Lé ravisseur n'eut pas de peine à per- 
suader celle qu'il avait en son pouvoir ^ et le chapelain 
de Bàlvânyos célébra dans le même temps un mariage 
et des funérailles. Ce fut encore une Hélène Apor qui 
s'opposa^ dans le pays, aux progrès de la réforme. 
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Lorsque les protestants étaient sur le point d'entrer 
dans Al Torja^ elle alla au devant d'eux 5 et les arrêta 
à l'endroit qu'on appelle toujours en son honneur 
SainU^Uèiène. Les Oponr , qui de tous les Hongrois 
embrassèrent les derniers le catholicisme , ne l'ont pas 
quitté depuis. Tout cela nous fut conté , sur les ruines 
de Bàlvànyos, par un des petits-fils d'Etienne et de La 
dislas i le baron Joseph Apor , qui nous avait reçus, 
dans sa demeure d'Al Torja , avec la cordiale et franche 
hospitalité du Sicule. 

Le nom merveilleux du château de Bàlvànyos a en- 
tretenu long-temps plusieurs de ces traditions surnatu- 
relles qui se rattachent toujours «ix vieilles ruines* Ti- 
mon parle de je ne s^is quel chien de pierre^ rempli 
d'or, que l^s Tatars, dit-on, auraient découvert grâce à 
la ruse d'un sorcier de leurs amis. Près du lieu où s'é- 
levait la porte, on voit encore d'énormes trous creusés 
par les paysans qui pensaient trouver des trésors. On a 
été jusqu'à spécifier la nature des richesses que la terre 
renferme. A en croire la tradition , il y aurait, cachés 
sous le sol, une brebis d'or, une charrue d'or, et un 
boeuf d'or, qui mugit quand on frappe sur les murs. 

Les jeunes tilles d^Al Torja ont pour costume un cor- 
sage ordinairement bleu , garni de boutons et de ban- 
des en velours, un jupon rouge et des bottes ; une seule 
naftte de cheveux tombe sur le dos ; la chemise, dont les 
manches bouffantes couvrent les bras, s'attache près de 
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menton ; sous le fichu rouge ^ qui entre dans le corsa- 
ge 9 se montre une étoffe blanche^ fine et plissée. Les 
femmes mariées ont de plus un bonnet de taffetas noir. 
G^est à peu près le costume de toutes les Sicules, quoi- 
qu'il varie plus ou moins ^ selon les localités. Les hom- 
mes ont quelquefois des vestes et des pantalons à la 
hussarde ; ordinairement ils sont chaussés de bocskor, 
portent le harUnya de drap blanc et un chapeau de 
feutre. 

J'eus occasion d'apprécier l'adresse et la bonne hu- 
meur .des Sicules, dans une expédition aventureuse que 
nous ftmes à une journée de Bdlvinyos. Il s'agissait de 
nous rendre à une fameuse caverne qui s'étend sous 
une montagne nommée Hargita (1), près du village 
d'Almis. Nous fîmes halte dans un bourg éloigné en- 
core de trois heures du lieu que nous cherchions^ et 
nous demandâmes un guide ^ car les paysans d'Almàs 
ne se hasardent guère dans la miraculeuse caverne qui 
a valu à leur village sa célébrité. On amena un brave 
paysan y à l'air résolu ., qui s'engagea à nous faire -voir 
toutes les merveilles possibles. L'aubergiste allemand 
chez lequel nous étions campés se joignit à nous , et 
nous partîmes par une belle journée. Au bout de deux 
grandes heures on voyait Almds. Je calculais mentale- 

(1) Selon les élymologistes Hori Geta, en langue dace^ 
« Montées Gètes ». 
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ment la distance qui nous séparait encore de la caverne^ 
et les forces de nos chevaux^ qai se reposaient un in- 
stant^ quand je m'entendis appeler par des paroles 
françaises. Je tournai vivement la tête et aperçus un 
étranger qui m'engageait à m'arréter chez lui pour 
voir une compatriote. La rencontre était inattendue* 
Nous entrâmes^ et les contes sur les Tatars et les Turcs 
que notre guide avait commencés furent interrompus 
par des conversations sur la France. Restait à savoir 
comment nous nous retrouvions < dans ce pays sau- 
vage », ainsi qu'on nous disait. La chose s'expliqua vite. 
Je voyageais, moi, par curiosité. Quant à notre hôte, et 
à sa femme » qui était effectivement Française , ils habi- 
taient Almds, parce que leur fils y commandait un dé- 
tachement de dragons. Nous dûmes promettre de nous 
arrêter plus long-temps au retour, et nous quittâmes 
Almds pour continuer notre route. 

Après trois quarts d'heure de montée par des che- 
mins plus raides encore et plus élevés , il fallut se déci- 
der à mettre pied à terre. Nous laissâmes deux hommes 
à la garde des chevaux, et nous primes la route du 
mont Hargita avec l'Allemand et le guide. Celui-ci reprit 
le cours de ses histoires. La caverne que nous allions 
visiter avait souvent servi de refuge aux habitants des 
montagnes. « Quand les Tatars inondaient le pays, les 
Sicules s*y renfermaient, et n'en sortaient que pour se 
rendre, les jours de fête, à la chapelle dont vous voyez 
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les ruines. Voilà encore le sentier par lequel on portait 
des YiYres dans la caverne. Ici sont les remparts à l'aide 
desquels on espérait arrêter l'ennemi. Mais les chevaux 
des Tatars seraient montés sur les murs, s'il avait fallu : 
aussi venaient-ils jusque auprès de la caverne , et les ca- 
valiers frappaient les rochers à coups de sabre en pou s* 
sant de grands cris. Vous pensez si alors on sortait. 

» Un jour les femmes et les enfants s'étaient enfermés 
avec quelques hommes » tandis que les autres se bat- 
taient à l'armée. Les Tatars vinrent hurter, suivant 
leur habitude, au pied de la caverne dont ils connais- 
saient bien le chemin. Gomme le pays était ravagé d'un 
bout à l'autre , ils ne mangeaient, eux et leurs chevaux, 
que l'écorce des arbres. Les assises avaient d'abord 
des vivres ; mais ils les usèrent et souffrirent de la faim. 
Quant aux Tatars, quoiqu'ils souffrissent plus encore , 
ils s'encourageaient en pensant à tout ce monde qui al- 
lait tomber entre leurs mains d'un jour à l'autre. Or 
il arriva qu'une femme fit un gros gâteau en pétrissant 
de la ^ndre avec un peu de farine qui lui restait Puis 
l'attachant au bout d'une perche^ de façon qu'on pût le 
voir du dehors, elle cria : nKutya feju, Talàrok; Ta- 
» tars à têtes de chiens, mangez , mangez l'herbe et l'é- 
» coree des arbres, tandis que nous faisons ici bonne 
» chère. » Les Tatars à têtes de chiens ne se doutèrent 
pas de la ruse, et ils allèrent se faire assommer plus loin* 
ViMisriez? mais il est sûr que les Tatars n'avaient pas 
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un visage d'homme. Quand ils parcouraient les bois 
pour atteindre les fugitifs , ils emmenaient avec eux des 
chiens qui sentaient les Hongrois, et tous ensemble,* 
chiens et hommes , aboyaient à faire trembler. Ils en« 
graissaient les prisonniers pour les manger ensuite. Une 
femme de ce village, qui avait une maladie, restait tou- 
jours maigre. Les Tatars la renvoyèrent, et, en arri- 
vant , elle apprit à tout le monde que le reste des 
paysans avait été dévoré. Les enfants hongrois étaient 
mis sur un rang , et derrière eux les Tatars plaçaient 
leurs petits , qui s'exerçaient à leur couper la tête. » 

Tout en écoutant ces récils et d'autres encore qui 
prouvaient que les souvenirs ne sont pas prêts de s'é- 
teindre dans le peuple de Transylvanie , nous étions ar- 
rivés en vue de la caverne. Nous nous trouvions sur le 
bord [d'une vallée profonde , autour de laquelle s'éle- 
vaient perpendiculairement de hautes montagnes cou- 
vertes de forêts. Vis-à-vis de nous, à l'extrémité de la 
vallée , on voyait sur le flanc de la montagne une petite 
ouverture à demi bouchée par un mur crénelé. Nous 
regardâmes la pente fort raide que nous allions descen- 
dre, celle que nous aurions ensuite à gravir; puis, cha- 
cun gardant ses pensées sur le succès de l'expédition , 
nous recommençâmes à avancer. Les arbres sous les- 
quels nous étions engagés cachaient la vue de la caver- 
ne. Mais nous marchions perpendiculairement pour ne 
pas manquer le but , de sorte que nous espérions gagner 
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bientôt le fond de la vallée. Le terrain était parfois si 
incliné^ que nous courions malgré nous , et que nous 
avions à peine le temps de saisir au passage un arbre 
autour duquel, entraînés par le mouvement, nous 
étions presque contraints de tourner. ^Quand le sol était 
sablonneux , il s'éboulait sous nos pieds et nous entrât- 
nait avec une quantité de caijioux jusqu'à ce que nous 
rencontrions une plus grosse pierre qui nous arrêtait. 
« On descend aussi de cette manière , » nous cria le 
plus naturellement du monde notre guide sicule , dans 
un moment oh il venait de franchir ainsi un espace de 
deux toises. 

Chacun s'escrimait de son mieux. Lorsque nous nous 
trouvions trop éloignés les uns des autres, on se mon- 
trait un arbre ou un rocher près duquel on s'attendait. 
Malheureusement nous ne pouvions guère diriger notre 
course , en raison de sa rapidité même ; et quand le 
bruit du torrent qui coule au fond de la vallée se lit 
entendre, nous vîmes qu'il fallait refaire une partie du 
chemin. Après de nouveaux efforts, nous atteignîmes 
enfin le torrent au point que nous cherchions. Il fallut 
ici commencer un autre exercice. Nous devions mar- 
cher sur les pointes des pierres de toutes couleurs , 
vertes, roses , jaunes, noires, blanches, qui obstruaient 
le cours du torrent , si bien qu'il faisait à peine jour 
quand nous arrivâmes par cette route de nouvelle es- 
pèce aux rochers que les Tatars frappaient de leurs sa- 
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bres. Ce n'était pas tout ; restait encore un escalier fan- 
tastique , jeté hardiment entre le fond de la vallée et 
l'entrée de la caverne. Le Sicule lébranla fortement^ 
secoua la tête et enjamba vivement les marches qui te- 
naient encore. Ensuite il nous cria de l'imiter, ce que 
nous fîmes aussitôt. 

Nous regardâmes alors avec satisfaction le chemin 
que nous avions parcouru, et, oubliant un instant qu'il 
nous fallait encore passer par là , nous nous mîmes à 
énumérer les obstacles si glorieusement surmontés. Le 
Sicule, qui ne perdait pas son temps en contemplation, 
me fit observer que le petit mur crénelé près duquel 
nous étions assis avait l'air tout moderne. Je lui de- 
mandai pourquoi on l'avait construit dans notre épo- 
que, puisque les Tatars n'étaient pas venus depuis 
un siècle. Voulant peut-être me faire une galante- 
rie, il répondit que, quand les Français attaquèrent 
l'Empire , sous Napoléon , et gagnèrent en Hongrie 
la bataille de Raab , une levée en masse fut ordon- 
née en Transylvanie, et que les habitants, pour mettre 
leurs familles à l'abri des ennemis dont on annonçait 
l'approche, avaient fortifié l'ancien asyle de leurs pères. 
J^étais curieux de savoir quelle sorte de tête les Fran- 
çais pouvaient avoir eue ; je fis cette question au guide, 
qui répondit en riant qu'il n'avait jamais demandé cela 
à personne , et que tout ce qu'il savait des Français , 
c'était qu'ils se battaient fort bien. Je me crus obligé de 



— 12a — 
répondre à ce brave montagnard compliment pour 
compliment, et je repartis qu'il était connu , même en 
France , que l'empereur d'Autriche n'avait pas de meil- 
leures troupes que les régiments hongrois. 

Lorsque nous nous eûmes suffisamment exprimé 
l'estime réciproque que nous ressentions l'un pour 
l'autre, nous songeâmes à visiter la caverne. On allume 
des torches, nous entrons. A peine avon&-nous fait 
quelques pas> que nous sommes assaillis par une armée 
de chauves-souris qui voltigent autour de nos lumières, 
et dont les immondices forment sur le sol de véritables 
monticules. Nous traversons une suite de chambres 
formées de roches calcaires, aux {riafonds desquelles 
brillent des cristaux. Des galeries sans issue se croi- 
sent , les chambres se succèdent et les chauves-souris 
voltigent toujours. De temps à autre une roche barre 
le chemin , et nous l'escaladons. Quand le guide nous 
précédait pour retrouver la route, sa torche, qu'il te^ 
naît en avant, et sur le feu de laquelle sa personne se 
dessinait en noir, éclairait de teintes sanglantes les 
murs de la caverne ; sa voix prenait un son surnaturel 
sous ces voûtes profondes , et on entendait long-temps 
le bruit de ses pas, qui se répétait avec force. Nous er- 
râmes ainsi de galerie en galerie, guidés par des chiffres 
placés à certains intervalles sur les murs. Un moment 
le. guide nous avertit que nous marchions au dessus du 
torrent de la vallée , le Vargyas Vize^ qui passe sous la 
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montagne. Ptas loin îl nous annonça que nous ne tarr 
dertons pas à voir les osseraenfô de ceux qui s'étaient 
égarés dans la cayeme et y étaient morts de faim. Je le 
dispensai de nons conduire à cet endroit funeste , et 
lui dis de nous mener plutôt aux lieux où les voyageurs 
fouillaient dans le sol et emportaient des pierres. 

Je ne sais quel minéralogiste a exploré la caverne 
d'Almds et a écrit qu'on y trouve l'agate, le jaspe, la 
calcédoine, l'onyx, la topaze, le rubis, et une pierre 
brillante qui a l'éclat du diamant Le guide avait bien 
entendu dire que quelques hommes étaient venus pen- 
dant plusieurs jours visiter la caverne, qu'ils avaient 
emporté des cailloux dont ils paraissaient fort contents ; 
mais il ignorait où se trouvaient ces cailloux-là, attendu 
qu'il lui importait peu de le savoir. H y avait , à l'en- 
tendre , de bien riches trésors dans cette caverne : c'é- 
tait précisément ce que ces hommes étaient venus cher- 
cher ; mais ils ne purent rien découvrir et n'emportè- 
rent leurs cailloux que pour faire croire aux autres 
qu'ils étaient plus malins qu'eux. La verve du conteur 
était inspirée par les lieux ; et, prévoyant qu'il avait 
beaucoup à nous dire, nous nous assîmes sur deux Ion* 
gués roches , nos torches placées en faisceau au milieu 
de nous , pour entendre les merveilleux récits dont la 
caverne d'Almàs est le sujet. 

Nous ne devions pas douter que le fameux trésor de 
Darius, que tant de gens cherchent en Transylvanie 
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sous une montagne ou sous une autre , ne fût caché 
dans cette caverne. Et il y avait encore bien d'autres ri- 
chesses! Cela était connu partout ; seulement tout le 
monde ignorait en quel endroit ces trésors avaient été 
placés ; et comme on peut parcourir toute la caverne 
pendant bien des heures sans passer par le même che- 
min^ personne ne se hasardait à les chercher. « Un 
jour^ continua-t-il , trois cavaliers vinrent de Hongrie 
avec une quantité de sacs vides , et engagèrent un ber- 
ger à les suivre pour garder leurs chevaux. Le berger 
refusa , craignant que les loups ne mangeassent ses bre- 
bis. Les cavaliers se dirigèrent vers la caverne 5 et^ au 
bout de quelque temps , reparurent avec leurs sacs tout 
pleins. Le soir, le berger raconta à son père ce qui lui 
était arrivé 5 et le père aurait bien voulu qu'il eût suivi 
les cavaliers. L'année suivante ils revinrent encore tous 
les trois et dirent encore au berger de venir garder 
leurs chevaux. Cette fois le berger accourut , et bien 
lui en prit, car il reçut tant de pièces d'or, qu'il les fai- 
sait sécher sur des nappes et que ces nappes remplis- 
saient son jardin. Ses descendants sont les plus riches 
paysans du village , et ils ont une maison couverte de 
bardeaux. Une faut pas croire au moins que les cava- 
liers aient tout emporté. Il reste encore la plus grande 
partie des trésors, et si quelqu'un avait assez de cou- 
rage, il pourrait devenir bien riche. Tous les ans, le 
second dimanche de Pentecôte , une porte de fer s'ou- 
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vre toute seule , avec grand bruit, reste ouverte jus- 
qu'à deux heures du matin et se referme violemment. 
Qui sait ce qui arriverait à celui qui franchirait la 
porte?.... 

Mais une fée habite la caverne. On l'entend gronder 
quand le vent soufBe dans la vallée. Lorsque le choléra 
tuait tant de monde dans le pays, les femmes d'Âlmas 
disaient que la fée était en colère contre les hommes, et 
leur soufflait la maladie. Elles pensèrent qu'elle avait 
froid, parce qu'elle était sans vêtements. Alors on fit à 
la hâte deux chemises qui furent placées sur les deux 
routes que devait prendre la fée au sortir de la caverne, 
si bien que, d'une manière ou d'une autre^ elle pouvait 
s'habiller et s'adoucir. Une nuit, à Kardcsonfalva, une 
voix lugubre cria : a Je veux des habits ! » Aussitôt 
douze femmes travaillèrent sans relâche, en silence, et 
les chemises faites furent déposées à l'entrée du village. . . 
Il était évident que notre brave Sicule n'ajoutait pas 
grand' foi à toutes ces histoires, produits de l'imagina- 
tion des vieilles femmes de son pays , qui nous furent 
aussi confirmées par d'autres. Cependant je n'assurerais 
pas qu'il eût parcouru sans crainte la mystérieuse ca- 
verne, s'il se fût trouvé seul : se voyant avec des gens 
qui paraissaient savoir mieux que lui ce qu'il fallait 
penser des fées et du diable, et qui ne s'en souciaient 
guère, il ressemblait assez à un homme campé au mi- 
lieu d'un bois habité par des voleurs, mais qui parle 
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haut et se frolte les maios, parce qu'il est accompagné 
d'hommes bien armés. 

Les contes n'étaient pas finis. Nous pouvions en écou- 
ter long-temps encore. Et certes , c'était bien le mo- 
ment, quand nous étions assis au milieu de la caverne, 
de savoir qui l'habitait. Mais il devait faire nuit au de^ 
hors , et nous avions de plus une longue route à par- 
courir. On se leva donc^ et on se dirigea vers l'entrée 
de la caverne. La nuit était obscure. On entendait le 
torrent, mais sans le voir. Le guide parcourut lestement 
l'échelle aérienne , et se trouva sur le sol. Il novs en- 
gagea à lui jeter nos lumières, parce nous aurions be- 
soin de nos deux mains pour nous tenir en descendant. 
Puis, se plaçant au bas de l'escalier, il leva haut la tor- 
che pour nous monU'er le chemin. Sa figure déterminée 
avait encore plus d'expression dans ce moment , oè , 
éclairé par la flamme , les cheveux flottants , il tâchait 
de nous distinguer dans l'ombre , et demandait avec ieu 
s'il devait nous aider. 

L'aubergiste allemand qui nous avait suivis était dans 
une perplexité terrible. Il pensait avec effroi qu'il lui se- 
rait impossible de retourner chez lui ; et, tirant des bot- 
tes de foin d'une cabane voisine, où les bergers des 
montagnes mettent leurs provisions , il s'improvisa un 
lit , s'y étendit , et s'écria en hongrois , d'un air déses- 
péré : « Voilà mon camp. » Il n'avait , disait-il, ni l'im- 
patience française ni l'impatience hongroise , et il ai- 
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loait mieux attendre le soleil que de gravir tes monta- 
gnes dans Tobscurité. Il fut d'abord . impossible de le 
faire changer de résolution. « Non^ répétait-il^ ce n'est 
pas une plaisanterie, das ist kein Spass, de chercher son 
chemin quand on n'y voit pas. » Je chargeai le guide de 
l'emmener de gré ou de force , et nous allâmes plus 
avant. Cette fois nous montions , et nous pouvions sui- 
vre plus facilement la ligne droite. Aussi fûmes-nous 
rendus en moins d'une demi-heure au sommet de la 
montagne. 

Toutefois k fatigue se faisait sentir. A peine l'ascen- 
sion était-elle terminée , que nous nous jetâmes sur 
l'herbe. L'Allemand avait repris courage, et ce fut lui 
qui donna le conseil de marcher sans plus s'arrêter. Nous 
regardâmes une dernière fois le gouffre immense dont 
notis venions de sortir. Les gouttes de résine qui , en 
chemin, étaient tombées de nos torches, brillaient à 
certains intervalles jusqu'au fond de la vallée, si bien 
que nous reconnaissions toutes les ondulations de la 
montagne à travers les arbres, qui étaient vivement 
éclairés. Le guide fit quelques pas et appela le reste des 
gens qui nous attendaient plus loin. On lui répondit. 
Nous marchâmes vers le lieu d'où les voix étaient par- 
ties, et du haut d'une colline nous aperçûmes un 
grand feu. Le Sicule ne reconnaissait pas ses compa- 
gnons dans ceux qui étaient accroupis autour. Il s'ap- 
procha davantage, s'arrêta, puis vint nous dire de ré- 
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brousser chemin^ parce que ces hommes étaient des 
Bohémiens vagabonds. Quoique sa hache fût passée 
dans sa ceinture de cuir^ et qu'il eût de lui-même ^ au 
moment du départ , détaché et pris mes pistolets y ce- 
pendant il n'avait pas trouvé nécessaire de se montrer 
ni de demander en quel endroit se trouvaient nos hom- 
mes. Heureusement^ à la lueur du feu ^ il avait reconnu 
un pont; de sorte que^ s'orientant avec intelligence , il 
nous conduisit' vers ceux que nous avions cherchés. 

Il est inutile d'ajouter que nous gagnâmes Aimas au 
plus vite^ et qu'après avoir rassuré nos hôtes de la ma • 
tinée, chez lesquels je regrettai de ne pas m'arrêter en- 
core ^ nous comblâmes de bénédictions la table et le 
toit de notre flegmatique aubergiste. 



- 129 — 



CHAPITRE XXIII. 

Agyagfalva. — Udvarhely. -^ Olihiiilit« — Pan^. 
Szovàta. — Eauxminérales. 

Il est près d'Almds un viDage nommé Agyagfalvat 
qui n'a ni caverne , ni solfatare 5 ni ruines , mais qui a 
été rendu célèbre par une assemblée générale de la 
nation sicule tenue dans Tannée 1506. Voici à quelle 
occasion. 

Suivant les anciennes coutumes 5 les Sicules , qui ont 
d'excellents pâturages , devaient donner en impôt cha** 
que sixième bœuf lorsque la reine de Hongrie mettait 
au monde un fils. Celui qui ne possédait pas six bœufe 
s'entendait avec ses voisins. Deux hommes , par exem- 
ple, qui en avaient trois, s'unissaient pour en payer 
un. On appelait cela payer « le bœuf du roi ». Or, quand 
la reine Anne, en 1606, donna le jour à un prince qui 
fut plus tard Louis II , il y avait long-temps que cet 
usage était oublié, car ni Mathias Corvin, ni La- 
dislas VI , ni Uladislas Y, n'avaient eu d'enfants mâles. 
Personne n'avait entendu parler du bœuf du roi ; on ne 

savait nulle part ce que c'était , si ce n'est à Bude. Le 
n. 9 
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roi n'avait pas oublié la vieille coutume y et il en récla- 
ma l'exécution. Les Sicules refusèrent de payer : il fal- 
lut que les officiers royaux enlevassent les bœufs de 
force. 

II n'y eut qu'un cri dans led montagnes. L'acte arbi- 
traire des officiers parut une atteinte à l'antique liberté 
sicule. On courut atit armes.' Les employés du roi , 
poursuivis et cb«Méft> demandèrent du secours à Bude. 
Uladislas fit partir Paul Tomori , chef de la cavalerie 
de la garde, avec des troupes de pied et cinq cents che- 
vaux. Les Sicules marchèrent à sa rencontre jusqu'à 
Maros Vàsirbely. Les troupes royales furent vaincues , 
et Paul Tomori^ qui avait reçu dix blessures, les ramena 
vers la Hongrie. Fiers de leur victoire, les Sicules se 
i^etirèrent dans leurs montagnes , pensant que tout était 
terminé. Mais le roi envoya contre eux de nouvelles 
troupes : battus cette fois, ils se soumirent. 

La révolte, quand elle fut comprimée, parut, à ceux 
qui l'avaient tentée, en contradiction avec la vieille 
« fidélité, scytbe » , scytkica fides^ dont leè Sicules avaient 
donné jusque Ui des preuves non équivoques , et que les 
rois , dans leurs diplômes , signalaient avec reconnais- 
sance. Les anciens de la nation convoquèrent une as- 
semblée générale qui se réunit à Agyagfalva. Il y fut dé- 
cidé en première ligne que personne, seigneur ni gen- 
tilhomme, cavalier ni fantassin, n'avait le droit de tenir 
lihe assemblée, particulière ou autre , dont le but serait 
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nuisible an bien de li patrie , ou qoi attenterait à la fi- 
délité due aa roi 5 et à son rept^sentaot le tayvode de 
Transylvanie ; qw , si les offieiers royaux violaient les 
libertés on privilèges de la nation ou des particuliers , 
on convoquerait une assemblée générale > sans avoir re- 
cours à la guerre , et que 5 si bescrin était , on prierait le 
roi d'aviser, afin que la vieille fid^ilé scytfie pdt rester 
inébranlable. Ceux qui , à Tavenir , auraient des rela- 
tions avec des hommes perfides , et ne se conforme- 
raient pas à cette décision unanime de l'assemblée , de* 
valent perdre leur honneur et leurs biens. On prit en- 
core quelques mesures locales de police et d'administra* 
tion, puis les anciens proposerait ces résolutions à l'ap- 
probation générale. Tous les Sicules des trois ordres 
qui étaient présents levèrent te main et jurèrent d'o- 
béir aux constitutions nouvelles. 

Ces détails montrent tout d'abord quels hommes 
sont les Stcules. La fidélité au souverain est pour eux 
un devoir sacré, mais à condition qu'il se souviendra de 
leur attachement à la liberté et de leurs droits. S*il l'ou- 
blie, ils ne prendront pas à l'instant les armes; seule- 
mait ils le prieront d'avisa*, « afin que la vieille fidélité 
Scythe puisse rester inébranlable » . Ce mot rappelle le 
sinon j non, des Aragonais. Les rois, et surtout les prin*- 
ces de Transylvanie, oublièrent plus d'une fois que la 
fidélité des Sicules était subordonnée à la justice du 
souverain* On attaqua leurs libertés ; on foula aux pieds 
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leurs prifiléges. Alors^ pensant qu'il ne leur restait plus 
d'autres ressources , ils tiraient Tépée , quoiqu'en petit 
nombre, et offraient la bataille. Rarement ils l'emportè- 
rent Vaincus, ils attendaient les mauvais jours. Quand 
la Transylvanie allait succomber sous les coups des Turcs, 
des Tatars ou des Valaques, les princes rendaient leurs 
anciens droits auxSicules. Geux-ci descendaient de leurs 
montagnes, et Tennemi était cbassé. Cependant les ré- 
voltes avaient été étouffées dans le sang ; en marchant 
au combat ils passaient devant des tombes fraîchement 
remuées. Ces tristes monuments des guerres civiles ^e 
retrouvent encore dans le pays. Entre Barôt et Kopetz 
on rencontre un champ semé de tombeaux : c'est un 
souvenir des exécutions ordonnées par Gaspard Bartsai 
pour châtier les Sicules qui avaient soutenu le parti 
de Kemény. Ailleurs on reconnaît les collines sous les- 
quelles furent enterrés ceux qui se battirent pour ne 
pas être incorporés dans les régiments-frontières, car 
cette institution ne fut établie que par la force du sabre. 
Si jamais une insurrection éclatait dans le royaume de 
Hongrie , c'est en Transylvanie, parmi les Sicules , que 
l'empereur d'Autriche trouverait le plus de résistance. 
Une population aussi brave, aussi aguerrie, aussi ulcé- 
rée, habitant un pays naturellement fortifié , tiendrait 
long-temps en échec les forces de l'empire. 

C'est, dit-on, pour les contenir, que le prince Jean 
Sigismond éleva en 1S63 deux forteresses qu'on a ap- 
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pelées Szikely iâmadtjt ré?o]te sicule »^ et Szèkely 
bânja, « repentir sicqle (1) ». Quelques uns reulent^ 
sans doute par patriotisme, que ces forteresses n'aient 
pas même existé, et que les châteaux de Yirbely et 
dTdvarhely, auxquels on a donné ces noms, soient anté-* 
rieurs au gouYernement des Princes. Qu'ils aient raison 
ou tort, tocgours est^il que le premier n'existe plus, et 
que le second est en ruines* 

Il ne reste plus de la forteresse d'Udvarhely que de 
gros murs qui s'étendent sur un assez grand espace , et 
qui s'écroulent de temps à autre. On montre les débris 
de la chapelle, les prisons, et la chamln^ souterraine où 
l'on battait monnaie. Sur les murs se voit une pierre 
qui porte les armes de Hongrie, ayec le soleil et le crois- 
sant des Sicules, et l'écusson de Jean Sigismond. A l'é- 
poque où ce prince défendait sa couronne contre l'em- 
pereur Ferdinand, on y grara des yers latins qui rap- 
pelaient aux passants la fidélité due à un souverain na- 
tional. N'est-il pas remarquable qu'on écrivît en latin 
les avis qui s'adressaient au peuple (2)? Aujourd'hui, le 
sol renfermé entre les murailles est labouré et exi^oité 

(1) Mot à mot : Le Sicule se révolte^ le Sicule scrrepent. 

(2) Hœe quieunque vides eleeti insignia dueU, 

PropcUria grates, Hungare, lœtusagas. 
Cur voj^ eœirémU terrarum finibus erroê ? 
En prùpe, quem multo sanguine qnœris, habss. 
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eooioie ue champ. Je t&cbiûa de rebâtir par la pensée ce 
formidable édifice ; quand par basard mes regards s'a-* 
baiasaient, je voyais du mais 9 des cboux et des veaux. 

Le château d'Udvarhely paraît avoir été construit au 
commencement du 11* siècle par Etienne Béthori. Le 
prince Jean Sigismond ne fit que le réparer, dans le but 
sans doute d'iiitimidier les Sicules après la révolte de 
16625 conduite par Antoine Ssékely. Ils s'itaient ras- 
semblés h Udvarfady au nombre de quarante mille , et 
avaient battu Gabriel Msjlatb, envoyé contre eux par le 
prince. Ladislas Rad^k les fit rentrer dans le devoir. En 
l&99i quand Blichel, vayvode de Valachie, attaqua le 
cardinal André Bàtbori, il eut l'adresse d'attirer les 
Sicules en leur promettant que» s'il était vainqueur » il 
raserait les deux forteresses élevées contre eux par Jean 
Sigismond. U tint parole. Mais l'année suivante les Sicu- 
les furent contraints par la diète de LécxCslva de r^** 
rer eux-mêmes ces forteresses maudites (1). Le château 
d'Udvarhely faisait partie du domaine des princes. 
Après la mort de Michel Apafli, U appartint aux cpm^ 
tes Gyulai^ et fut détruit | pendant l'insurrection ra- 

(^fpe ftngrini 9mm si$ iomnoe^ foieêiêê 

FUçU gemê domino fefici^ u$sr0 fatif, 
Sangwm 9iifilaio mm mm^ kmmt* 
(t) Wol%an« Pi^tUfiu. 
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kotmose, par le baron .Tîge> lors du maHMovra^ 
combat livré aux ImpériaoE près d'Holdvildg. 

La ville dont il porte le nom est bfltie sur le bord 
d'une rivière, et compte plus d^ qMtre mille habitants. 
Il s'y trouve plusieurs églises , un eou vent et deux col* 
léges. Grâce à ces différents édifices , Udvarhely » sîuié 
d'ailleurs dans une belle eontréet se présente fort bien. 
Le collée des réformés a été fondé par le conte Jean 
Bethlen. U renforme beaocoup d'élèves , mais il est très 
pauvre ; aussi M. Joseph Kis a^^-il fait une bom» ac- 
tion en y fondant cinquante places gratuites. La bibHo*» 
thèque ne se compose qoe de quelqoes vieux livres don- 
nés autrrfois par des sdgneurs, dont les portraits dé* 
gradés sont doués aux murs. U s'y trouve une espèee 
de cabinet de physique; mais les machines» couvertes 
de poussière» sont au repos^ laute d'argent : an dire des 
élèves 5 depuis long-temps on n'y fait plus d^expéritn** 
ces. Il est fort triste que les choses soient dans cet étal» 
car un grand nombre de jeunes Sicules ne reçoivent 
pas d'autre éducation q^e ceUe que le collège d'Udvari- 
hely leur peut donner. Puisque le gonvemeoient potri* 
chien s'obstine à garder » et pour long-tempft sans êsm^ 
te, certaines affections et cçrt^inei antipathies qui ne 
sont plus de ce siècle , c'est auiL particuliers» qui seuls 
soutiennent les collèges réfcN^més» à prendre wm déoi** 
sion. J'ai déjà exprimé le vœu» en parlant de l'institu- 
tion d'Enyed « de voir réduire le nombre des collèges de 
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premier ordre que les calvinistes possëdeot en Transyl- 
vanie. An lieu d'en entretenir quatre avec beaucoup 
de frais et de difficultés^ on devrait se contenter d'en 
garder un seul 5 auquel reviendraient en partie les do- 
nations que les seigneurs réformés partagent aujour- 
d'hui aux trois autres. Le nombre des élèves ne serait 
pas trop constdérable dans cette seule institution , car 
il ne faudrait y admettre que les jeunes gens sortant des 
collèges inférieurs. On n'y donnerait pas rinstruction 
élémentaire que beaucoup d'enfants reçoivent aujour- 
d'hui dans les quatre collèges de première classe. Tout 
en faisant d'Enyed une sorte d^université dans le genre 
de celles d'Allemagne ^ et en convertissant les trois au- 
tres en collèges de second ordre^ on pourrait multiplier 
les écoles primaires. 

Les archives de la nation sicule sont gardées à Ud- 
vaiAely. C'est là que se tinrent d'ordinaire les assem- 
bla nationales, présidées par le vayvode de Transyl- 
vanie , lequd était en même temps comte des Sicules. 
Cette ville , quoique peu importante par sa population ,. 
fut regardée comme la première du Székefy orszâg (1), 
parce qu'elle était le lieu ordinaire de ces assemblées. 
C'est pourquoi elle reçut le nom d'Udvaiiiely > c'est-à- 
direclieu de la cour ». Suivantla tradition, les Sicules ont 
affectionné Udvarhely parce que Attila y a campé long- 

(1) « Pays sicule ». 
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temps. On voit encore près de la viUe des retranche^ 
ments qne ti^us les Sicnles affirment avoir été élevés 
par les Han& La montagne oiH ils sont situés est encore 
appelée Bud-vâra , « fort de Buda (1 ) » . Non loin de là^ 
un village porte le nom de Kadicsfaba , qui fut fondé 
par Kadicsa , autre chef des Huns signalé dans les anna- 
les hongroises. Les Sicules ont religieusement gardé 
tous les noms qui se rattachent à cette première époque 
de leur histoire. 

Le siège d'Udvarhely, l'un des plus grands du pays 
des Sicules^ contient deux bourgs, qui forment pour 
ainsi dire deux petites républiques à part. J'ai eu occa- 
sion de parler de plusieurs villages, situés dans les co- 
mitats hongrois, placés en dehors de la juridiction or- 
dinaire, et se gouvernant eux-mêmes. L'usage a consa- 
cré ces exceptions fondées sur des privilèges , que les 
princes de Tran&yl vanie , pour un motif ou pour un au-* 
tre, accordaient volontiers. Le village d'OIàhfalu , l'un 
de ceux que je signale , a un juge et un percepteur par- 
ticuliers, et n'est aucunement soumis à l'administration 
du siège. Les habitants jouissent de leurs privilèges de- 
puis l'année 1614, où Gabriel Bethlen les leur conféra , 
sous la condition d'apporter annuellement deux mille 
planches à Fejérv^r, et de bâtir pour le prince un mou- 
Un à scier qu'ils devaient fournir de cent arbres. L'au- 

(i) Buda «taille frèro d'Attik. 
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tre bourgs Zetelalu» obtint de Bemblabiai firanebisef 
sous la charge de livrer tous les ans cent mUe bar-*; 
deaw. Ces privili^es furent confirméfl par Georges 
IUk(^tzi en 1Ç31> puis par Temptreur Léopold. Oléh^ 
falu envoie de plus des députés à la diète. Ce village a 
donc lui seul «Mitant de votes que le si^e entier d'Ud-* 
varhely. Ces anonialiest» consacrées piir la constitutiou, 
ne sont pas rares* Csik S^eredn, qui compte huit cents 
âmes y a le même nombre de votes que le comîtat de 
Hunyad^ ^ en comité cent vi9gt miUe. En goagrie, 
cinquante villes libres n*ont h la dtèle qu'un seul 
vQte* 

Les représentants de ces l^raves montagnards arri** 
vent à l'assemblée dans leur eosturnebabitoeL II n'y a 
pas long-temps qu'un i^uvemeur de Transylvanie fil 
confectionner des babits d'une certaine élégance à la 
taiUe des députés- d'Olébblu. Quand venait leur tour 
d'invitation « ceux-ci se rendaient k Vh(M du gouver- 
neur^ et trouvaient dans l'anticbambre des laquait qui 
leur passaient l'habit convenable. Le dtner leur parais*- 
sait toiyonrs détestable , parce qu'ils ne reconnamaient 
pas ce qu'ils mangeaieutt Us jetaient les yeux çà et là 
pour voir toutes les cboseis nouvelles qnî s'étalaient de- 
vant eux 9 mais avee beaucoup de discrétion et d'un air 
par&Uementiudifiérent, car c'eâtété au dessous de leur 
dignité de faire paraître l'étonnement dont ils étaient 
saisis. Ils conservaient to^j9lurs k piiM grand aérien^ 
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méfm aprèf qu'Us s'é^ie^t aperçiig qiite leum votsiDg 
«yaieBt abusé de leor simplicité, en-kar ooQseillaQt, par 
e^Msmjde» de vider le café dans une assiette et de le preii« 
dr^ mUè de puin , cwme on fait d'iin potage* 

QMbfalu, comiBe riodiq«e son nom (1)^ a dû Atre 
originairement babité par des Valaqnes. It ne a'y trouve 
plus depuis un temps imméiaorial que des Sicnles. Le 
boui^U partagé par un torrent qui porte le nom d'Ho- 
morod^ est situé dans une contrée sauvage, convoie de 
sapins et hérissée de rochers. Pans limpossibilité de 
tirer d'autre parti du sol , les habitants contiaueut à 
exercer cette industr^ pour laquelle le prince Bethlen 
montra une si grande dtférence, et ils portent lears 
planches partout» Les habitants d'OUbfalu se donnent 
pour les plus purs représentants de la natieiialité sicale. 
Ils out gardi§ quelque chose de ia rudesse de leurs an* 
ç£tre^, et parlent le bongroia enaj^uyantavec inflexion 
sur certajoei syllabes* Cet accent , plus ou moins mar- 
qué, est particulier aux Sîcules, stutoutà ceux qui ha- 
biteivt les montaguf^ reculées* Us prétendent que le 
viem hongrois était parlé ainsi* 

Je ne puis quitter le siège d'Udvarhely sans foire 
mention des mine^ 4c sel de PariildL On <fit que la plus 
grande partie du territoire occupé par les Sicules re- 
pose sur des couches de sel* U ne faudraM très souvient 

(i) « Village valaqae ». 
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creuser que quelques mètres pour ouvrir des mines. 
Quelquefois^ comme je le dirai tout à Theure, le sel 
sort de terre , et forme de véritables rochers. Les mi- 
nes de Paragd ne sont exploitées que pendant trois mois 
de rhiver ; le reste de Tannée elles reposent Elles oc- 
cupent assez de monde ^ mais il n'y a que vingt-et-un 
ouvriers qui creusent et retirent le sel. Us font dans le 
sol^ qui est cannelé , deux trous rapprochés dans les- 
quels ils enfoncent des coins de bois , et détachent une 
masse triangulaire du poids d'un quintal 5 qui est en- 
suite divisée en deux. Un bon ouvrier peut obtenir par 
jour vingt-cinq quintaux (l),pour chacun desquels il re- 
çoit deux kreutzers (2). L'eau qui suinte à travers la 
terre vient souvent incommoder les travailleurs et gâter 
le seL On pratique des réservoirs pour la contenir^ et 
on se sert> pour l'arrêter ^ de briques faites de terre 
noire et d'eau salée, que l'on bat fortement Les mines 
de sel de Parajd ne fournissent que les environs du vil- 
lage. Le sel n'est pas exporté au loin comme celui de 
Maros Ujvir. Avant que la contrebande existât sur la 
frontière de Moldavie > on retirait plus du double du sel 
extrait aujourd'hui. 
J'ai dit que le quintal de sel (3) coûtait d'abord 2 

(i) i&OO kiiog. 
(â) 9 centimes. 
(3) 56 kilog. 
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kreutzers^ e'est-à-cKre 9 centimes, au fisc. Si on compte 
tous^Ies autres frais, sans abstraction du salaire des em- 
ployés, il revient à K6 centimes. Le gouvernement au- 
trichien Iq vend paternellement 8 fr. 44 cent , comme 
dans toutes les mines de Transylvanie. Des peines sévè- 
res menacent ceux qui tenteraient d'emporter la moin- 
dre partie de ce sel de rebut, qu'on appelle « œil de sel » , 
soszeni, et qui ne se vend point parce qu'il est cristal- 
lisé. Une vieille femme qui en avait pris un morceau 
aussi gros que celui que j'emportai moi-même comme 
échantillon avait passé la nuit précédente en prison, et 
n'était sortie que par l'intervention d'un employé bien- 
veillant Des guérites où veillent des soldats sont pla- 
cées sur les hauteurs de Parajd , afin que personne 
n'approche des Heux où le sel paraît à la sudace de 
la terre. Si , en creusant en dehors des mines pour ar- 
rêter une source , les ouvriers rencontrent par hasard 
du sel, ils sont forcés de le jeter dans l'eau. Les Sicules 
se demandent encore quand « l'empereur allemand » , 
comme ils disent toujours, a' német csâszàr, cessera de 
vendre plus de 8 francs cette masse de sel qu'ils reti- 
rent eux-mêmes en une demi-heure pour quelques cen- 
times , et cela dans un pays qui leur appartient, à eux 
dont les pères recueillaient le sel en se promenant sur 
la route. Il est vrai que , par prudence , on a laissé à 
cinq villages voisins de Parajd la faculté de prendre gra- 
tis une certaine quantité de sel. Tout habitant en re- 



— 142 — 

ifoit quinie livres par année : on hii en donne ainsi 
pour ses bestiaux , à raison de six livres par tête poor 
le gros bétail, et d'une livre pour le menu. 

Quoique les ouvriers ne travaillassent pas aux mines 
quand je me trouvai à Panyd, cependant je ne manquai 
pas de les visiter pour voir une fois esoorio ees magni- 
fiques nefs souterraines, telles que je les avais déjà con-^ 
templées à Maros Ujv^r. Les vaisseaux sont ici moins 
vastes ; mais peut-être ont-ils plus de proportion dans 
leurs formes. L'eau , en dégouttant du sel , produit une 
substance que les Hongrois appellent $imràg , € fleur de 
sel » 5 et dont la blancheur vive et mate fait ressortir 
l'éclat des murs* Vous vous croyes dans une égKse go-> 
tbique foite de ja^, de mari)re et d'albâtre. On jeta, 
par l'ouverture des mines , des bottes de paille enflam- 
mée qui travarsateiit l'espace avec le bruit du tonnerre. 
Lorsque le feu s'éteignait et que nous restions dans 
l'ombre 5 nous entendions seulement nos voix résonner 
sons ces voûtes iBunenses, ce qui donnait encore à ces 
nefs quelque chose de mystérieux. 

Si l'on admire à Parajd les merveilles qne produit la 
patience des hommes, on peut contempler quelques pas 
plus loin , à Siovita, un q)ectacle non moitvs étonnant, 
et qui est l'teuvre de la nature sente. A Sxovdia non 
seulement le sel monté à la surface du sol , mais encore 
il s'élève jusqu'à une asset grande banteur, de manière 
à former comme une diatne de collines. Ces colltnes 
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•u cai roches, comme on voiMlrâ led appeler, tantdt 
rondes , tantôt escarpées et taillées à pic ^ ùût dans cer- 
tains endroits nne blancheur éclatante : ailleurs elles 
sont jaspées, on affectent la conleikr de la malachite. La 
plupart du temps elles sont couvertes d'herbe et ombra- 
gées d'arbres , ce qui fiiit qu'on les prendrait de loin 
pour des rochers ordinaires, d'autant plus queues ca- 
vernes profondes s'ouvrent çà et là , semblables à ces 
grottes que l'on taille à vif dans le roc. Eatte ceS colli- 
nes se sont formés d^ étangs oà Ton se baigne : il suf- 
fit d'y plonger un instant pour que le coi^ls soit recon* 
vert de sel. Au ^siède denii^ > un des étangs que l'on 
avait contenus par des digues les rompit tout à coup, et 
se précipita dans le KfikiUlô. Je remarquai un torreut 
qui dépose le sel sur les cailloux : chaque pierre dispa-^ 
raissait sous un givre brillant que faisaient respieUdir les 
rayons d'un soleil d'été. 

Les rochers de sel, à &ovita, ont été abtmés sous le 
gouvernement des princes ; et pourtant ils sont encore 
admirables. Dans ce temps, chaque individu allait faire 
tranquillement sa provision de sel , en cassant çà et là 
et en emportant ce qu'il voulait. Quand les Turcs exi- 
geaient impérieusement le tribut arriéré , on se hâtait 
d'extraire de tous côtés des masses de Sel, dont le prit 
servait à payer le sultan. Aujourd'hui on n'en retire 
rien. 0& se contente de les faire garder par des senti- 
nelles, afin que les habitants ne se dispensent pas d'à- 
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cbeter le sel du fisc. De la terre et des branchages 
sont jetés sur les endroits où le sel attirerait les re- 
gards et tenterait la bonne volonté des passants. Cin- 
quante soldats et Tingt«cinq baiduques sont postés à 
intervalles^ les armes chargées, pour faire reculer 
quiconque oserait s'avancer. Ils ont ordre de tirer si on 
ne tient pas compte de leurs menaces. Cependant , mal- 
gré ces précautions, le fisc peut avoir la certitude qu'on 
dérobe une grande quantité de sel. Il est bien difficile à 
des hommes qui ne craignent point le danger de ne pas 
prendre un peu de ce sel qui leur est si nécessaire , et 
qu'ils trouvent sous leurs pas, au risque d'entendre sif* 
fier une balle. Je doute d'ailleurs que les sentinelles 
fassent souvent usage de leurs armes. Les haiduques 
sont des montagnards du pays : ils s'empresseront de 
tourner le dos ou de contempler les nuages s'ils voient 
un de leurs voisins s'approcher d'un air suspect Quant 
aux soldats polonais qui gardaient le sel et qui me ré- 
pondirent par un regard d'intelligence lorsque je fre- 
donnai l'air 

» 

La Pologne n'est pas encore perdue..., 

ils paraissaient s'inquiéter médiocreftient, malgré le cèle 
de l'officier allemand qui les conmiandait> jque les Hon- 
grois prissent ou non le sel de l'empereur d'Autriche. 
Si on se rappelle avec quelle ingratitude le gouverne- 
ment autrichien a agi de tout temps envers les Hongrois, 
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si on Sait que les produits hongrois sont frappés à la 
frontière d'Autriche comme ceux d'un pays ennemi 5 et 
que la Hongrie est arrêtée dans le développement de sa 
richesse nationale par les empereurs qu'elle a sauvés 
avec son épée, on comprendra que ces atteintes portées 
à la dignité du fisc soient regardées par tout le monde, 
en Transylvanie 5 comme chose fort naturelle et parfai- 
tement juste. 

Ce qui rehausse le prix des rochers de Szovata et des 
mines de Parajd , c'est la beauté du pays où ces mer- 
veilles sont placées. Pour peu que vous aimiez les mon- 
tagnes agrestes , les forêts sans fin , vous ne traverserez 
pas cette contrée sans admiration. Lorsque^ après avoir 
quitté.le niveau des fleuves^ on commence à s'engager 
dans les montagnes d'Udvarhely, l'on suit une route qui 
gravit successivement une chaîne de montagnes de plus 
en plus élevées 5 si bien qu'en se retournant au bout de 
quelques heures et en regardant le chemin parcoum , 
on pourrait croire que l'on a dit adieu au monde. 

On prétend qu'iLse trouve aujourd'hui des bisons dans 
ces forêts. Il est certain qu'on en chassait encore au siècle 
dernier. Mais 5 s'ils n'ont pas entièrement disparu, du 
moins faut-il croire qu'ils sont bien diminués. Les ours 
ne manquent pas. Quand un Sicule conjecture que l'oc- 
casion de vendre une peau d'ours se présentera bien- 
tôt , il prend son fusil et marche dans les montagpes 

jusqu'à ce qu'il trouve une piste. Alors il se repose et 
II. 10 
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attend Tours. An moment oà ranimai reparaît , il se 
met en Tace de hii, snr son chemin ^ et fait fea. S'il 
manque , comme il n'a qo'une seule charge , il se tire 
d'affaire à l'aide de sa hache , et Hyre un combat corps 
à corps. Ces montagnards sont aussi adroits qu'intrépi- 
des ^ et il est rare qu'ils succombent dans la lutte (1), 
Lors même qu'ils ont fait une expérience dangereuse > 
leur ardeur de chasseur ne se ralentit pas, et, en dépit 
du proverbe , ils sont gens à vous vendre à l'avance la 
peau de tel ours que vous désignerez A Pdrajd, une 
peau d'ours coûte 6 ou 8 francs. 

Quelques montagnards se livrent à un travail beaucoup 
plus pacifique , mais aussi plus ingrat : ils cherchent des 
trésors. Je ne pense pas qu'il y ait un pays au monde 
qui soit plus doué , par l'imagination de ses habitants , 
de richesses enfouies et cachées, que la Transylvanie» 
Cela vient sans aucun doute de la quantité de masses 
d'or qui ont été découvertes à toutes les époques dans 
les mines, et des divers trésors qui ont été effective- 
ment retirés du sol. Dans le siège même d'Udvarhely, 
près de Korond, on a trouvé, il y a peu d'années, une 
quantité de pièces d'or bysantines : elles provenaient 

(1) Us ont ordinairement pour arine un petit ftisîl k pferre 
très lourd. Quelquefois le fusil est k deux coups; mais, au lieu 
d*ètre placés c6te ii c6te^ les canons sont superposés Tnn sur 
l'autre. 
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du tribut payé à Attila par Tbéodose , et avaient été 
cachées sous une montagne par les Huns. Ces décou- 
vertes encouragent singulièrement les habitants^ les- 
quels se mettent h Tœuvre et creusent la terre avec une 
ardeur qui mériterait d'être récompensée. On m'a fait 
voir à Parajd les maisons de deux hommes qui fouil- 
lent le sol aux environs des ruines appelées Babsoné 
vâray « château de Rabsoné ». Jusqu'à ce jour ils n'ont 
rien trouvé ; mais ils accusent les fées de dérober les 
trésors que la princesse Rabsoné avait amassés pendant 
sa vie^ et qui sont encore près du château* Les paysans 
ont un certain respect pour ces ruines, parce qu'ils 
prennent l'écho de leurs voix pour les cris de la prin- 
cesse , et les lueurs du bois poi,irrl pour les flambeaux 
des fées. 

Les montagnes d'Udvarhely, et en général toute la 
partie orientale de la Transylvanie > contiennent une 
foule de sources minérales. J'ai déjà parlé d'Elopatak , 
situé à l'extrémité du pays des Sicules , où se rendent 
habituellement les boyards valaques : environ quinze 
cents baigneurs s'y rassemblent chaque anqée. Les eaux 
de Korond, peu éloignées de Parajd, sont visitées sur- 
tout par les Hongrois : il y vient cinq ou six cents per- 
sonnes. Les bains les plus avantageusement situés sont 
à Borszék, près de la Moldavie. La contrée est superbe. 
Il y a là, dit-on, d'immenses forêts de sapins qui of- 
frent les plus belles promenades à cheval. La source 
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minérale de Borszék fut pour ainsi dire découverte par 
le comte Denis Banffi à une partie de chasse > où un 
pâtre la lui montra. Avant cette circonstance elle n'é- 
tait connue que des montagnards. L'on y compte au- 
jourd'hui plus de mille baigneurs. La source est louée 
65OOO francs. 

Les seigneurs valaques et moldaves qui passent la 
frontière et viennent prendre les eaux en Transylvanie 
paient leurs appartements à un prix extraordinaire pour 
le pays. Il y en a qui donlient jusqu'à quinze ou vingt 
ducats par semaine. Cependant tes chambres que l'on 
peut se procurer ne sont rien moins qu'élégantes et rien 
moins que commodes 5 bien qu'elles semblent inappré- 
ciables à quiconque a goûté en chemin des auberges. 

En effet, le comfort, si nécessaire aux voyageurs oi- 
sifs, est ici complètement inconnu : il en est de même 
en Hongrie , où les touristes ennuyés qui se hasardent 
à mettre le pied hors des bateaux à vapeur s'effarou- 
chent d'une façon très comique parce qu'ils ne trou- 
vent pas le classique roasUbeef et les petites douceurs 
du cottage dans des villages de pâtres que le Danube 
inonde tous les cinq ans , et qui étaient régulièrement 
incendiés par les Turcs il y a moins d'un siècle» 
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CHAPITRE XXIV, 

Les Sicuhs. 

Un poëte magyar a dit que la Hongrie est une terre 
sacrée où sont assis^ dans un étroit espace» les délH*is 
des grands penples qui remplissent l'histoire du monde. 
Il y a du vrai dans cette pensée. On retrouve en Hon* 
grie bien des races historiques venues de pays lointains, 
à diverses époques, et qui se sont rencontrées sans se 
mélen Non seulement 

Daces, Pannoniens , la fière Germanie, 

ont ici leurs représentants; mais les Romains, qui 
remplissent le passé, figurent à côté des Slaves, auxquels 
peut-être appartient Tavenir. Les Juifs, et ces vaga- 
bonds de rinde qu'on appelle Bohémiens, représentent 
l'Orient, d'où sont partis également lés Magyars. L'étude 
de ces divers peuples est pleine d'intérêt II est curieux 
d'observer les mœurs, le caractère de chacun d'eux ; et 
les nuances en sont d'autant plus tranchées qu'elles 
sont multipliées. Le contraste fait ressortir les diffé- 
rences. 
Kous voyons dans les Magyars une nation généreuse 
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et fiëre, jalouse de sa liberté^ et douée de cette 6ra^ 
Youre cbeyaleresque que la Proyidence nous a aussi 
départie. Ses luttes héroïques au moyen âge ayec le» 
ennemis de la chrétienté nous sont parfaitement con- 
nues; mais un voile recouvre encore l'histoire de ce 
peuple aux époques où il campa en Asie. Nous savons 
vaguement qu'il a fait là de grandes choses : la con* 
naissance des faits nous manque, et nous n'accordons 
guère d'attention aux Hongrois qu'à partir du dixième 
siècle, lorsque, embrassant le christianisme, ils entrent 
dans la grande famille européenne. Il est cependant 
une tribu magyare, aujourd'hui ignorée, dont l'histoire 
tient une large place dans nos annales bien avant cette 
époque. Ce sont les Sicules, reste de ces guerriers re- 
doutables qui ont parcouru l'Europe sous le nom de 
Huns, et qui formaient l'avant-garde des Hongrois mo- 
dernes. Les Sicules, je l'ai déjà dit, descendent des 
soldats d'Attila. Retirés depuis treize siècles dans des 
montagnes éloignées, ils ont gardé pieusement leurs 
souvenirs, et le nom du fameux roi des Iluns est encore 
populaire parmi eux. Un puissant intérêt historique 
conduit donc le voyageur an milieu de cette tribu sans 
mélange, dont le sol ne porte pas d'hommes de race 
étrangère, et qui a nécessairement conservé son carac- 
tère et sa physionomie. 

Dans un autre ouvrage, nous avons essayé de com- 
battre l'opinion depuis long«temps admise sur la laideur 
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et la férocité des Huns. L'épouvante ressentie par 
lés Occidentaux en face de ces terribles ennemis 
qui venaient les subjuguer explique suflBsamment les 
descriptions exagérées des historiens. La vie même 
d'Attila prouve que cet . homme de gâdie n'avait 
pas la cruauté qu'on s'est plu à lui reprocher. Les 
Huns ont combattu l'Europe entière , qui s'est trouvée 
d'accord pour les maudire. De là la confiance unani- 
mement accordée aux récits fabuleux des chroniqueurs. 
L'imagination agit puissamment sur les peuples demi* 
barbares. Dans les Huns , et plus tard dans les HoUt 
grois, les Occidentaux crurent reconnaître ces exter- 
minateurs dont parle l'Écriture. Les paysana russes ne 
doutaient pas que les soldats de la grande armée ne fos^ 
sent venus directement de l'enfer. Faut^il prendre au 
sérieux les suppositions étranges qui accompagnent de 
semblables croyances? Donc nous n'irons rien de*» 
mander aux historiens du cinquième siècle. Puisque 
nous nous trouvons actuellement chez les Huns, fer- 
mons les vieux livres qui nous tracent leur portrait 5 et 
regardons les hommes. Au lieu d'étudier dans tel an«^ 
naliste passionné les mœurs des guerriers d'Attila, re- 
cherchons quelles institutions se développent parmi eux 
lorsqu'ils demandent un refuge aux montagnes de la 
Dacie ; institutions qui subsistent aujourd'hui encor«^ 
et que personne , à ce que nous sachions , n'a fait con«- 
nattre. 
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Les Haos et les HoDgrois étaient admirablemeot dis- 
ciplinés : cela est prouvé par Tordre qui règne dans 
leurs marches et par leur supériorité sur les peuples 
de l'Europe. Nous voyons une foule d'années barbares 
grossir les troupes d'Attila , lequel fait agir sans peine 
cinq cent mille combattants ; il les mène devant Rome , 
dont il leur promet le pillage. Touché des prières du 
pape 9 il fait un signe j et cette foule innombrable de 
guerriers rebrousse chemin sans murmurer. La disci- 
pline , je pourrais dire la civilisation des peuples hun- 
niques, apparaît dans l'administration qui s'établit en 
Hongrie dès que les Magyars prennent définitivement 
possession du sol. Les règles qui régissent les bandes 
s'appliquent à la formation de l'état ; le chef du royau- 
me est librement élu, comme l'était le chef de Tarmée. 
Ceux qui^ sous les ordres de celui-ci, conduisent les 
détachements 5 ont à garder une portion du territoire 
que cultivent avec eui les soldats conquérants. C'est 
toujours le principe de l'élection qui domine. Nous re- 
marquerons seulement que dans l'administration éta^^ 
blie en Hongrie par saint Etienne on reconnaît l'in- 
fluence d'un souverain qui tend à concentrer le pou- 
voir dans ses mains. Pour retrouver dans toute leur 
pureté les institutions hunniques^ il faut les chercher 
parmi les Sicules. Il s'agit de quelques milliers d'hom- 
mes qui se retirent dans les montagnes reculées de la 
Dacie, pour échapper à la vengeance des nations qu'ils 
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ont autrefois vaincues. Gomment s'administre cette 
tribu isolée ? 

Séparée en diverses bandes^ dont chacune compte trois 
à quatre mille individus 5 hommes 5 femmes et enfants, 
les Sicules divisent leur territoire en plusieurs districts 
qu'ils nomment « sièges (1) ». Le dernier fils d'Attila, 
Dengezich, qui régnait sur les Huns, n'a pas eu de suc- 
cesseur. La petite tribu s'organise donc en république. 
Le chef de chaque bande est placé à la tête du district; 
II est choisi par le peuple, ainsi que les magistrats qui, 
sous lui , administrent les cercles ou subdivisions du 
siège. Chaque citoyen est soldat , et doit être toujours 
prêt à marcher à la défense du pays. Les suffrages des 
guerriers déterminent l'élection des chefs. Plusieurs fois 
dans l'année, les hommes de chaque siège se réunis- 
sent pour examiner la conduites des administrateurs. Ils 
désignent alors les citoyens qui, d'une assemblée à l'au- 
tre, sont chargés de rendre la justice. Quand s'élève 
une question qui intéresse la tribu entière, les vieillards 
seuls discutent et donnent leur vote , tandis que les 
jeunes gens les entourent et les écoutent, debout, le 
sabre nu. On montre encore à Eresztvèny les pierres 

(1) Le pays qu'ils occupèrent tout d'abord comprend au- 
jourd'hui quatre sièges. D'après un vieux document, il en 
comptait dans l'origine jusqu'à six : Halom, Erjsllk^ Jend, 
Medgyes, Adoijàn^ Abràn. 
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rangées en ordre sar lesquelles ^ assare la tradition, 
s'asseyaient les sénateurs des Huns. 

Voilà^ en succinct, comment s'administrèrent les Si- 
cules dès le cinquième siècle. Il ne faut pas douter que 
ces institutions ne se soient développées sous les tentes 
des Huns et qu'elles n'aient été apportées de l'Asie. Ceci 
explique l'ordre , jusque là inconnu aux grandes ar- 
mées envahissantes , qui règne dans le vaste, empire 
d'Attila. Plus que jamais nous nous croyons en droit de 
dire, malgré tout ce que l'on a écrit jusqu'ici, que les 
Huns avaient une civilisation assez avancée. 

On a cru long-temps que le jury était né chez le5 
Anglo- Saxons ; puis on Ta découvert chez les Slaves. 
Nous venons de voir qu'il était pratiqué chez les Huns. 
Il faut admettre qu'il se retrouve à l'origine de tous les 
peuples. C'est là d'ailleurs la manière la plus simple 
d'administrer la justice : il n'est pas étonnant que l'idée 
du jury se présente naturellement à Tespril. 

L'administration c par sièges » des Sicules était de- 
puis long-temps établie quand saint Etienne fonda le 
royaume. Il la laissa subsister ; mais pour continuer la 
forme ordinaire il compta tout leur territoire comme 
un seul comitat. De là vient que les rois de Hongrie , 
aujourd'hui encore , ont le titre de comte des Sicules. 
Les institutions primitiTes des Huns existent toujours^ 
mais elles ont subi quelques modifications amenées par 
la diversité des temps. 
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De nos jours le chef du siège ^ qui porte le noin de 
juge royal , est choisi par le prince , sur la présentation 
des citoyens. Le siège est divisé en cercles administrés 
par des vice^juges royaux, et qui comptent plusieurs 
sous-cercles soumis à des commissaires. Des percepteurs 
royaux lèvent les impôts^ et des notaires ont la garde des 
archives. Aux tenues de la loi^ tous ces magistrats de<- 
vraient être choisis sans contrôle par les citoyens ; 
mais le prince s'est arrogé le droit d'approuver ou d'in« 
firmer leur élection. 

L'assemblée générale du siège ( marcalis sessio), cou* 
voquée tous les trois mois ^ se fait rendre compte de 
leur administration. Elle nomme en outre les jurés qui 
siègent jusqu'à l'assemblée suivante. Un juge et douze 
jurés constituent le tribunal du village ( forum pagense), 
lequel décide les causes de moindre importance. Vient 
ensuite le tribunal du cercle ( sedes pmiialis ) , présidé 
par le vice-juge royal et formé de sept jurés. Enfin le 
tribunal du siège {sedes generalis), qui est placé immé^ 
diatement au dessus du précédent^ est composé de 
douze jurés présidés par le juge royal. Les causes doi- 
vent être successivement portées devant ces diverses 
cours 5 et vont de là à la table royale ^ puis au conseil 
du gouvernement 5 et en dernier ressort au prince. Les 
notaires et les vice- notaires font invariablement office 
de rapporteurs. En outre , le juge royal , le vice-juge 
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et le commissaire du cercle^ sont aptes à rendre la justice 
dans Tes causes qui ne dépassent pas vingt-quatre» 
douze et six florins : le nombre des florins déterminant 
rétendue de la peine. 

N'est-il pas étonnant que de semblables institutions 
comptent bientôt treize siècles d'existence? qu'elles 
aient été en vigueur pendant que nos pères recevaient 
la rude et longue éducation du moyen âge? Où vit-on 
jamais plus de vraie liberté 5 plus de véritable intelli- 
gence du gouvernement populaire?. On est forcé d'ad* 
mirer Je dé veloppement de cette tribu^ chez laquelle s'é- 
tablit de si bonne heure cet équilibre du pouvoir au- 
quel aspirent les sociétés modernes. 

Notez en outre que la plus parfaite ^ la plus raison- 
nable égalité^ régnait entre tous. Quand les armées sor- 
ties de la Germanie s'emparent d'un nouveau sol ^ les 
principaux chefs ^ qui exerçaient un droit de patro- 
nage sur les hommes de guerre 5 font peser leur autorité 
sur les soldats devenus possesseurs. Ils tendent tout 
d'abord à s'en faire des vassaux^ et ils y parviennent. 
Parmi les Huns et les Hongrois 3 le chef commande dans 
la marche et dans la bataille , mais il n'a aucune autre 
supériorité sur les guerriers ^ et le dernier soldat peut 
appeler le vezér , le dux, devant les magistrats chargés 
de rendre la justice. Au moment de la conquête , les na- 
tions vaincues s.ont soumises au serrage; chaque homme 
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de Tarmée victorieuse est et reste noble y c'est*à-dire 
libre^ Voilà ^ dans l'origine^ ce qu'est la noblesse hon- 
groise. 

Elle se modifie en Hongrie, ojl les rois , en obtenant 
le pouvoir de créer des nobles , constituent un ordre 
aristocratique , comme dans le reste de l'Europe y mais 
elle conserve son caractère primitif chez les Sicules. Là 
existe une noblesse qui ne se confère pas, qui se trans-- 
met par le sang. Le noble, c'est simplement le Sicule 
qui s'est rendu mattre du sol qu'il cultive , et comme 
la population des sièges est exclusivement composée de 
Sicules, il s'ensuit que chaque habitant est noble. C'est 
une aristocratie démocratique, je dirais républicaine, si 
le mot ne paraissait choquant, car le noble sjcule ne 
doit porter ni titre ni armoiries. Des distinctions nais- 
sent avec le temps parmi cette nation de gentilshommes. 
Quelques uns sont comblés d'honneurs en récompense 
de leur bravoure, d'autres deviennent de grands pos- 
sesseurs ; mais aucun de ces puissants n'obtient de pré- 
rogatives particulières. L'ancienne égalité est mainte- 
nue, je veux dire l'égalité devant la loi, la seule qui 
puisse subsister. Même des mesures sont prises pour 
que les faibles ne soient point opprimés , et une loi dé- 
cide que le seigneur ne peut acheter de terres dans un 
village sans le consentement du peuple. 

Les distinctions dont je parle sont exprimées par 
certains termes qu'il est curieux de remarquer. Ceux 
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qoi occupent le premier rang sont les primores, c les 
grands ». En cas de guerre its doivent armer et con- 
duire plusieurs hommes^ suivant leurs moyens. Après 
eux viennent les primipUif qui servent à cheval , et les 
pixidariif qui sont les fantassins. Ces expressions s'expli- 
qoest QsnvefleiaeBt par Torganisatiott mHîtaîre à la- 
quelle est soumise la tribu. Tous les Sicules naissent 
i^dats. Ils sont tenus de garder la frontière pendant la 
paix , et de fournir dans la guerre un nombre fixé de 
€OBQj>attants. C'est là leur seule obligation. Chacun 
s'arme à sa manière, suivant ses ressources. De là vient 
que la distinction de rangs est déterminée par l'arme du 
soldat. Pour prix du service nailitaire, les rois de Hon- 
grie accordent aux Sicules de nombreux privilèges , ce- 
lui , entre autres ^ de ne payer aucun impôt 

Nous expliquons la constitution politique des Sicules 
telle qu'elle existe dan^ les lois ; mais , en réalité , de- 
puis la chute de la monarchie hongroise , elle a reçu de 
graves atteintes. En 1662 les Sicules s'insurgèrent 
parce qu'on avait amoindri leurs {privilèges ; la révolte 
étouffée 9 beaucoup de rebelles perdirent leur liberté et 
devinrent sujets des c grands » restés fidèles. Lorsqu'au 
17* siècle, la Transylvanie se donna à rAutriche, les 
empereurs ne consentirent pas à laisser toute la f na- 
tion » participer aux prérogatives nobiliaires. Ils re- 
spectèrent les f grands i , mais exigèr^t un impdt des 
« cavaliers » et des c fantassins » . Quelques sièges payé- 
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rent une contribotioo en argent (1) , d'antres «tarent 
donner «n contingent de soldats qui furent enrégimen- 
tés et forcés de vieillir sons les drapeanx. II Ta sans dire 
qÊie les décisions arbitraires des raiperenrs n'ont pas 
été acceptées par les Sicules : ils ne s'y sont soumis que 
par nécessité 5 et se regardent connue des g^ns blessés 
dans leurs droits. Dans les cours qui leur sont faits au 
collège , les jeunes gens apprennent que la nation pos* 
sède des institiitiofis très libres , que le souverain foule 
aux pieds. 

Malgré la violation que lem* constttutioii a subie, tes 
Sicules sont toujours appéïés nebites y etitsJMiisseDtde 
certains droits qui^ en Hongrie» n'atqHrrtiennent qu'aux 
nobles. Ai&si, non seulemest ili ont droit de chasse et 
de pâturage 5 mais encore 8s sont exemptés des corvées 
publiques. Ils doivMl iMJours être jugés par leurs pro- 
pres tribnuaiHC» et fte sol^btssent de détention préventive 
que dans te cas « où l'homme perd son honneur». 

(f ) L'impôt payé par les sièges sicules s*est monté en i8/il- 
f 843 à 124,324 florins 19 kreuUers (32^,780 fr. 57 c ) , qui 
ont été ainsi répartis : 



Siège d'Udvarhely. 
-^ de Hàromszék 
^ de Csik. . 
•— Ifaros . . 
— Aranyos. . 



33^046 fl. 35 kr. 
26; 294 39 
12,492 39 
43,383 57 
9,106 29 
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Ajoutons que parmi eux les filles héritent des « biens 
mâles » à défaut des fils ; que^ le voisin , et non le fisc, 
succède à celui qui meurt sans héritier ; et enfin (ceci 
D*est pas le moins curieux de leurs privilèges) qu'ils ont 
la faculté de porter devant le prince les procès pour hé* 
ritage d'une valeur de plus de trois florins. 

On comprend que je ne puis donner sur la constitu- 
tion sicule des détails étendus. Toutefois je crois en 
avoir dit assez pour faire connaître le caractère des fils 
des Huns. Cette division par castes militaires , cette ob- 
ligation de prendre les armes qui leur est imposée par 
les rois^ montrent qu'ils ont gardé l'ardeur guerrière de 
leurs aïeux. En effet le Sicule est avant tout batailleur ; 
il porte sur sa physionomie l'indice de sa bravoure ; il 
a l'expression du courage^ comme d'autres ont celle de 
la ruse. Entrez dans sa chaumière ^ il vous montrera 
avec orgueil de bonnes armes bien fourbies ^ qui lui 
servent de temps à autre à tuer les ours de ses monta- 
tagnes^ mais qui , ^ la première occasion , enverraient 
des balles aux grenadiers de l'empereur. Cette humeur 
belliqueuse des Sicules éclate à chaque pas dans l'his- 
toire du pays. Il ne se livre pas de bonnes batailles sans 
eux. Dans leur révolte de 156^, ils avaient 40^000 
hommes sous les armes ^ c'est-à-dire le qiiartde toute 
la population. Les rois^ qui protégeaient dans les 
Saxons des marchands et des ouvriers , récompensaient 
en eux le courage militaire* C'est pour prix de leur bra- 
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viHire que Béia IV leur donne , au cœur de la Tran^yl- 
vanie^ le territoire d'Aranyos ; et^ tandis que les Saxons 
ne fournissaient en tout que mille fantassins y les Sicu- 
les donnaient un , deux ^ et même trois soldats, par dix 
habitants. En outre ils formaient une garde de quatre 
mille hommes, qui étaient attachés à la personne du 
prince. 

Demandez-leur si ce n'était pas là le bon temps ! On 
ne se voyait pas, comme aujourd'hui, caserne dans un 
village, aux ordres d'un officier allemand. Chacun était 
un franc laboureur, libre'autant que le roi. Seulement, 
quand la nouvelle se répandait que les Tatars étaient 
proches, quand le messager du prince portait de chau- 
mière en chaumière le sabre ensanglanté , tous se réu- 
nissaient en armes : on choisissait les chefs et l'on mar- 
chait à l'ennemi. On savait alors quelle cause oki défen- 
dait : c'étaient des bannières hongroises qui flottaient 
au dessus des combattants. Maintenant il faut traverser 
toute la Hongrie pour aller guerroyer, en Allemagne, 
contre telle puissance qu'il plaît à l'Autriche d'atta- 
quer. Il est vrai que l'empereur ne manque pas, après 
chaque campagne , de vanter la bravoure de ses fidèles 
Sicules. Mais les rois nationaux faisaient mieux : ils leur 
concédaient des privilèges. Il est encore vrai que l'em- : 
pereûr croit récompenser leurs services en leur accor- 
dant une solde. Mais dé quel prix est l'argent pour des 

hommes qui , i par anuHir fraternel pour les antres 
u. 11 
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nationsB, consentaienlà doBBerdeeeoBtributioDsvolofl* 
lâtres, bk» qu*Us payassent exactemeiit le setd impôt, 
celai du sang , que tes jurinces pussent exiger d'eux? Ne 
le» vit-on pasenlGAS 6ffiirspontafiteeiit22»00&floiiafl 
aux états , et dirabkr cette somme l'année suivante t 

Gomme on le voit» ks Sienlet importaient un certain 
esprit d'indépendance dans le service militaire qu^ils 
devaient aux rois de Hongrie. Aussi la popnhtmn in- 
corporée dans les. régMnents^^romièreft) qui renq)lit 
seule anjoQrd'fc«i PoUigation jadis imposée à tous, r«^ 
gpette-t-^e sans ecese ko aneiraa joorsw Bde» qu'il 
porte avec répugnance l'untficurme autricUen , le Sicnle^ 
n'en est paa moîna eicdknt soldat Une fcHSi smis le» 
annes, Fhonneur militaiare, comme auirefoift lepatirio-* 
tîsme, le fkitagir, et il Mfend jnsqu'à k mo9t k dra»- 
p^on qui lui a été confié. Ce aentimem du ckvoir se 
communique à sa fiuailk. Il y a un an , te feu ravagea 
Bere^5 vm des lieux où cantonnent qudques oefona 
militaires d'un régiment sicuk. Les bomn^s toient di* 
sentB au moment où éblata l'incendie. Ce* fut aux feoh- 
mes d'agir. Ettes n'cuvent que le temps, ck mnassor k 
la faite qnelques objets, et de se précipiter faors det 
clMumièr^ Saves-*vou8 ce qu'eUes^ ea^iortèrent en 
abandomiant tout k reste? ks armes dQ kws maris. 

Lea régiments sienles se sont signalés doraitt km 
guefrres napoléoniennes. Ualgré kur s^onr en AHemn- 
gne et kurs relation» rantinnelkfl avee les tr^upesi ao^ 



\ 
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tricbieimes ^ les 9oklats ne s'attachaient nnHement à la 
eaose de Tempei^ear. Ils se battaient par devoir ; mais il 
ne s'étab^ pas entre enx et les All^nanés cette frater-^ 
fiilé d'afmes qui iidtt entre gens réunis sons In mêmes 
étendards. Ils n'onMiaient pas qne le prnice qui mettait 
leur valeur à profit violalit à son gré leur constitution , 
et ils se considéraient comme des étrangers dans le 
camp impérial» Cette répugnance des Sicules pour les 
Autrichiens a toujotu^s substslé.^ Lorsque j'arrivais dans 
leurs ttHages , ils lie doutaient pas , en ^itaidant une 
langue étrangère, que je ne fusse Allemand , Némei ^ et 
lesl vieillards 5 qui se souvfC»nent de l'^npire, me ÏÊk* 
salait bien meilleur visage dèe qu'on leur disait ce que 
j'étais. Ils eussent peut-être fait un mauvais accueM à 
un sujet de l'empereur ; ils aimaient mieux recevoir un 
étranger y dont le père pouvait avoir été de leurs enne- 
mis. Les braves qui se combattent apprennent à s'esti* 
mer, me disait un vieux paysan sicule. Dans ces mon-' 
tagoes sauvage, où pas un de mes compatriotes n'a pé- 
nétré 5 on m'a souvent parlé du < grand empereur des 
Français » . Un jonr , dans le siège d'Aranyos , je m'ar^ 
rêtai chex un riche cultivateur qui possédait un vin re- 
nommé. PoiHr exprimer son ree^f^ct pour ce prédeux 
t^uide, il avait voulu donner à chacun des deux énor- 
mes tonneaux qui remplissent sa cave le nom d'nngraml 
homme. L'un s'appelait l'Attila^ l'antre le Napriéon. 
Combien- de fm, en Hongrie et en Transyèfmiie, ai- 
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je entendu parler de nos soldats ? Je ne puis me défen- 
dre de répéter ce qu'en disaient de vieux militaires^ qui 
combattirent sans animosité ^ et savaient rendre justice 
à la bravoure et à Thumanité de leurs adversaires. Les 
Françaift sont de» lions dans la bataille ^ et des moutons 
après la victoire : telles étaient les paroles d'un ancien 
hussard^ qui me raconta qu'ayant été blessé , désarmé 
et pris par un cavalier fraoçais^celui-ci, blessé égale- 
UMnt j n'avait jamais consenti à se faire panser avant 
qu'il eût reçu lui-même tous les soins possibles. Ce 
brave homme avait retenu quelques mots de notre 1 an« 
gue^dont il avait perdu la vraie prononciation^ mais que 
je feignis de reconnaître et d'entendre avec le plus 
grand plaisir. Comment aurais-je pu agir autrement , 
quand la connaissance de ces quelques expressions lui 
donnait sur les gens du village la supériorité d'un 
magister?Il fallait voir avec quel air d'admiration ceux- 
là ^écoutaient « parler français ». 

Il est naturel que les rois de Hongrie aient voulu ti- 
rer parti de l'eq^rit militaire des Sicules y et qu'ils ne 
leur aient demandé que des soldats. De là les préro- 
gatives accordées à la nation. Mais que vous semble de 
ce privilège en vertu duquel le Sicule peut porter de- 
vant le prince le procès pour héritage d'une valeur de 
plus de trois fl(Nrins? Cela ne prouve-t-il pas que les 
mêmes hommes qui se plaisent dans l'action du combat 
recherchent avec «ne égale ardeur les joutes du (uré- 
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loire ? On a depuis long-temps remarqué que les peu* 
pies batailleurs aiment les disputes , les chicanes , tes 
procès enfin. Cela n'a rien qui doive étonner : on ma- 
nie la parole au lieu de l'épée ; la lutte change de na- 
ture, mais c'est toujours une lutte. Nous ne rappelle- 
rons pas que les Romains étaient les meilleurs avocats 
de l'antiquité. Mais, de dos jours, voyez les Normands... 
Qui ne répète qu'ils sont les gens les plus chicaniers du 
monde? Si cela est, c'est qu'ils se sont fondus avec 
cette fière race normande qui a conquis l'Occident, de 
la Scandinavie à la Sicile. 

Les Hongrois, qui sont aussi un peuple conquérant, 
ne manquent pas à la règle générale. Il y aurait de 
l'exagération à avancer qu'ils affectionnent les procès 
au point d'en entreprendre par goût ; mais il serait 
inexact de dire qu'ils les redoutent En Hongrie, l'étu^te 
du droit n'est pas seulement réservée aux jeunes gens 
qui se destinent aux carrières judiciaires , cette science 
s'enseigne au collège , et fait partie de l'éducation com- 
mune. Il est entendu que chaque individu doit toujours 
être quelque peu avocat. Dès le 16* siècle, la Hongrie 
avait déjà le code qui est en vigueur aujourd'hui dans 
tout le royaume , tandis que les autres états de l'Europe 
ne connaissaient que des recueils indigestes de lois mu- 
nicipales et communales. 

, Si, dans un village hongrois, vous voyez deux ou trots 
riches habitants se parler avec un air d'intérêt, soyez 
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certains qu'ils causent de leurs procès. S'ils n'en ont 
pas, ils se raconteront ceux de leurs voisins ou discute* 
ront une question de droit Le mot latin jiis est admis 
dans la langue magyare» et figure dans le vocabulaire du 
paysan. Jusom, « mon droit» ; a' Jusomoi fetintartom, 
« je soutiens mon droit » : voilà des expressions qui 
reviennent souvent dans sa bouché. Cependant ^ si 
c conquérant » que M)it le Hongrois des at^pes , il le 
cède évidemment au Sieuie. Celui-ci semble né pour 
plaider. Outre qu'il a le sentiment du juste , comme 
tous les Orientaux , ce qui le porte à prendre souvent 
l'offensive» il excelle à discuter» il triomphe dans la 
répliique. Ce ne sont pas seulement ses affaires particu** 
lières qui l'occupent II connaît par&itement ses droits , 
ses privilèges^ et il vous en parle en homme entrada. 
Que l'empereur d'Autricbe s'étonne de son impoplila-* 
rite f quand il n'est pas un Sicule qui ne sache^ depuia 
son enfonce» que la constitution" est audacieusemenl 
violée ! 

Un jour que je visitais je ne sais quelle montagne da 
pays des Sicules» j'avais laissé nos chevaux dans la 
plaine sous la surveillance du guidet Au retonr^ noua 
le trouvâmes engagé dans une longue conversation avec 
un paysan des environs» lequel se donnait pour le garde 
champêtre du lieu. Le garde et le guide » étant de vil<« 
lages différents 9 ne se connaissaient pas; ils pouvaient 
donc entamer une discussion. Et comme tous deux 



itaient l^cnles^ ils aTaient le droit ée dtscuter éternelle* 
Hient Pressés par la fiiiiii, et probablenent aussi cédant 
i la teatalion de quelque diable , nos chetaux avaient 
naDgé de l'Iierbe qui croit au pied de la monti^n^. A 
cette vue, le ^arde^ qui se promenait non loin de là , 
s'était dirigé vers le guide ^ lentement , à pa6 comptés , 
comme il convient à tout paysan hongrois, et avait corn* 
menée à lui adresser des reproches. L'autre ne manqua 
pas une si belle occasion et riposta* La discussion du- 
rait depuis fort long-temps quand nous arrivâmes^ Le 
garde affirmait que, peu d'heures avant, le pré était cou*> 
vert de cumin , pour la disparition duquel il demandait 
des dommages-intéréts. Son adversaire répondait que la 
moindre pièce de n«Hinaie avait plus de valeur que 
lout le cumin dévoré par les chevaux. Us parlaient tour 
à tour, sans céd^ un pouce de terrain. A la fin, les 
deux orateurs, jugeant avec raison que je pourrais me 
lasser de leurs discours, mirent fin au difléread par un 
commun accord , et le procès resta sans jugement. Mais 
ils avaient dncnté , ce qui était bien qœlqae chose. 

Il va sans dire que chacun d'eux s'adressait à l'autre 
avec une extrême petitesse et le plus grand sang-froid. Le 
garde, qni était plus âgé, appelait le guide Zcsém, € mon 
frère cadet », et celui-ci lui donnait le nom de bàtyàmy 
f mon frère atné ». Ces expressions afléctueuses sont 
constamment usitées parmi le peuple , car le paysan, 
hongrois est bienveillant autant que poli. Le Sicule, 
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eomme son frère de Hongrie^ est grave , résenré. Il 
parle peu^ avec dignité^ et ne crie jamais ^ tout an re^ 
boars du Valaque, qui ne peut conduire ses bœufe sans 
hurler et gesticuler. Gelui^i^ pour p^eu qu'il cause avec 
vous 5 deviendra bientôt familier, et vous adressera, sur 
votre pays et votre personne /des questions inspirées 
par une curiosité naïve. Le Sicule, par un mouvement 
d'esprit plus réfléchi , méditera quelque temps avant de 
faire sa demande; mais \\ ne se contentera pas d'une 
demi-réponse, et vous serez frappé de Tordre et de l'in- 
telligence qu'il met à vous interroger. Il vousTdcontera 
avec la même franchise ce qui le préoccupe, et s'infor^ 
mera de votre avis. A l'époque où je me trouvais parmi 
les Sicules, les employés du gouvernement effectuaient 
une opération cadastrale, et de distance en di;stance 
plantaient des jalons dans les montagnes. Gela inquiétait 
fort les habitants, qui me demandaient « ce que l'empe- 
reur allemand voulait entreprendre contre eux » . 

Pour ce qui est de leur extérieur» les Sicules sont 
grands, bien faits, vigoureux. Leurs moustaches sont 
noires et leurs traits réguliers. Mais ils n'ont pas com- 
munément ce type oriental particulier aux paysans des 
steppes de Hongrie , et que les Magyars doivent, dit-on, 
au long séjour qu'ils firent dans le Caucase. L'expres- 
sion qui domine dans leur j^ysionomie , c'est la fermeté, 
le courage calme, uni à un air de bienveillance, qui 
plaît chez des hommes taillés en Hercule. Fiez-vous 
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donc à Ammien Harceilin, qui appelle les Haiis c des 
monstres à deux pieds » 5 et c des poteaux grossièrement 
taillés t. Voilà treize siècles que cela se répète. 

Les Sicules portent ordinairement les cheVeiix courts : 
quelquefois ils lesnattentou les réunissent en une seule 
touffe qui pend sur le côté. Us aiment à se vêtir de 
toile, suivant la coutume hongroise» On ne peut imagi- 
ner un costume plus propre 5 et Ton est heureux d'ou- 
blier les habits gras des villageois allemands. Lorsqu'on 
arrive dans les auberges des campagnes 5 et j'appelle 
ainsi les maisons dont les écuries peuvent contenir les 
six chevaux d'un voyageur , le paysan étale sur la table 
ma*ssive qui occupe le milieu de la principale chambre 
une nappe blanche comme la neige, ce^ qui donne du 
prix au souper, si maigre qu'il soit Quelques chaises à 
siège de bois fort simples et de grands lits très étroits 
forment rameiiblement ordinaire des chaumières. Il est 
rare que le portrait de Wesselényi ne soit pas pendu 
au mur : aucun homme n'est plus populaire ; bien qu'il 
se soit retiré du monde politique, il est encore le chef, 
le héros des Sicules. Quelquefois en avant de la mai* 
son se trouve une grande porte de bois scplptée qui 
ferme la haie, et sur laquelle est gravé en latin ou 
en hongrois le nom du propriétaire. Lorsque ces portes 
sont placées là depuis longues années , elles se noircis- 
sent et se penchent par l'effet dn temps, et donnent au 
village un aspect mélancolique. 
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Ce qai cametérbe encore les Sieoles , c^est Tesprll-de 
résistasce^ la ténacité. Ils sont ayant toét les bommes 
du passée a«q«d îia s^attacfaent airec résolution. Hs con^^ 
serrent ^dètcflieBt «e q«i constituée la physionomte > 
l'originalité cfnn peiqrie, lors^^e tout s*effa«e atrtoor 
d^um. Aussi Bcnt'^iis aujourd'hui les seuls dépositaires 
des antiqnes traiitioit hongroises. Eu les ée^mtant par- 
leTf on craimit Yiire an xemsfs ,ot régnaient à Birfe 
lea rois élus par la natten* S'ils semblent reculer 
ainsi vers des époqnes qui ne somt pins , en eoifêer\'aBt 
le reflet dn pmsé, c'est ipse i^ir fiené et leur patriotis* 
me s'en aoccHnmodent ; et ils comptent encore par flo« 
rtns hongrois de cinquante krentzers, comme an temps 
da glorienx roi Hathias« Ils ontbeanciHipcl'orguetl WBt^ 
tional : une fnnaie sicule ne daign^ait pas épouser un 
Valaqne , un hoaN&e de la race Yaincne. 

Ce sentiment est si fort cfaex eux , qa'<>n ne les toit 
jamais parler une langue étrangère. Partout ailleurs^ les 
Vainques se dôpepsent d'apprench*e le hongrois : il font 
que les Magyars et les Saxons 5 pour s'entendre aves 
eux, connaissent l'idiome rùmdn. Parmi les Sicoies, an 
contraire , les Romans p^ent leur langue et leur ntt^ 
tionalité. Lorsque , dans les comitats hongrois 5 un yil* 
lage est hà\ài/k par des paysans magyars et yalaqoes en 
nombre égal y au bout d'an certain oqiaee de temps la 
population ifalaque absorbe la population hongroise 5 el 
la langue romane domine. Ici , an omMdre , TéltoeiM 
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hongrois absorbe TélâB^t valaqoe; On compte Mjoar- 
d'hui bon nombre de Sicnks qui professenc la religion 
grecqne. €e sont simplement des Yalaqnes dénationali- 
sés. Les Sicules portait en ontre un grand attachement 
au sol qu'ils habitent Bien que la population augmente 
sensiblement , ils ne peu¥ent se résoudre à quitta leurs 
montagnes , et Ton voit souvent plustenrs menais se 
partager un terrain équivalent à celui que , vingt milles 
plus loin , possède une seule iamille. 

Les Sicules s(mt en relation continuelle ai^c les Hon* 
grois qui habitent la Moldavie. Ceux-ci sont au nombre 
de cinquante miUe hommes. Quoique nous nous occu« 
pions spécialement de la Transylvanie , il n'est pas hors 
de notre sujet de donner quelques détails sur cette 
population que les événements ont séparée de la grande 
famille hongroise. 

La Moldavie était appelée au moyen âge Cêtmanim 
parce qu'une tribu hongroise, les Cumans, s'emparèrent 
ût cette province, tandisque les Magyars d'Arpd^ s'éta- 
blissaient sur les bords de la Theïss. Mattres du pays , 
les Cmniuis porterait leurs armes contre les princes voi« 
sins et firent même des irruptions en Transylvanie. 
Convertis au christianisme » au commencement du trei- 
lième siècle, par Robert, évéque d'Esstergom, ils forent 
soumis par le roi Louis I" , et restèrrat sujets de la 
couronne de Hongrie jusqu'à la chute de la monarchie. 
La Modahrie passa alors sous le joug des Turcs. Pendant 
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cette suite de siècles, les Gumans se virent débordes par 
les anciens possesseurs du sol, auxquels ils ne s'étaient 
pas mêlés, et ils auraient peut^tre disparu si des colons 
hongrois n'étaient venus de Transylvanie se réunir à 
eux. La plupart des nouveaux arrivants étaient Sicules. 
Les émigrations ont dû commencer de bonne heure, 
car dans les anciennes chartes on reconnaît les Sicules à 
ce qu'ils portent des noms chrétiens, tandis que les Cu- 
mans sont désignés, suivant la coutume barbare, par 
des épithètes dans le genre de celles-ci : Kancsal, lou-r 
che; AgaraSi qui a des lévriers; Kormas, qui a des on- 
gles ; Szarkaf pie;Bôka, renard ; Csaldn, ortie; etc. On 
calcule qu'aujourd'hui les descendants des anciens Gu- 
mans sont réduits au nombre de quinze mille individus, 
le reste des habitants hongrois étant d'origine sicnle. 
Ils ont gardé quelques traditions sur leurs pères, et af- 
firment encore que les collines, kun halmak, qu'on re- 
marque sur quelques points du pays , servaient d'autels 
aux Cumans, qui y sacrifiaient des chevaux blancs à leur 
divinité. 

Les migrations des Sicules en Moldavie, qui commen- 
cèrent dès le moyen-âge, n'ont jamais discontinué. Sous 
Mathias Corvin etUadislas YII, des milliers de colons vont 
s'établir dans ce pays. Etienne Dobô, en 1653, accorde 
de nouveau aux Sicules la faculté d'émigrer l qui leur 
avait été enlevée : car c'était souvent après leurs révol- 
tes, pour éviter les châtiments,- qu'ils abandonnaient 
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leurs foyers. Lorsqu'au siède dernier le gouvememeat 
autrichien organisa les régiments-frontières , une foule 
de Sicules quittèrent la Transylvanie et allèrent rejoin* 
dre leurs frères en Moldavie. La dernière émigration 
importante date de 1817 et a été occasionnée par une 
famine. Les paysans qui s'expatriaient ne s'arrêtaient pas 
toujours en Moldavie. Quelques uns poussaient plus 
avant Parmi ceux que Matbias Corvin dirigea sur ce 
pays^ il y en eut qui pénétrèrent en Bessarabie 5 oà 
leurs descendants existent encore. Le père Zold^ qui les 
visita en 1767^ raconte que 9 n'ayant pas vu un prêtre 
catholique depuis dix-sept ans, les Hongrois le reçu- 
rent « comme un ange du ciel ». Pendant les douze 
jours qu'il passa parmi eux , il baptisa 2612 individus 
de tout âge , et en confessa un bien plus grand nombre. 
Et il ajoute : ■ Plus de 25OOO personnes m'accompa- 
gnèrent en pleurant quand je partis, me priant au nom 
du Sauveur de leur envoyer un prêtre. » 

Le père Geg6 a parcouru la Moldavie il y a peu 
d'années, et a écrit un livre sur les colons hongrois (1). 
« Les Hongrois, dit- il, sont répandus dans tout le pays : 
on en trouve dans chaque village , car ils exercent des 
métiers. Us se distinguent des Moldaves par leur acti- 
vité et s'habillent avec la toile tissée par leurs femme?. Us 

(1) Les eolom de la MoUame, par le P. Alexis Ge^S. 
i^iufe, 1838 (en hongrois). ^ 
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M fiOHrriflseiit bîeo et se serrent ie chaises, tandis qae 
le reste des habitants mange et dort d»is la poussière. 
Tous les Moldaves wmt hospitaliers; mais les Hongrois, 
et surtout les colons sicules, le sont entre tous. Ils appel- 
lOTt et înritent le voyageur: fixeriez, ma petite âme ^ que je 
vous fasfe dimr; puis ils le remercient d'être venu. Il y a 
beaoeeup d^eqnrit de corps parmi eut. Si un Hongrois 
est mis en prison poor quelque méfait , ifs do nnent eau- 
tien etie punissent eux-mêmes. Us se partagent les con-> 
tribntions et s'aident de toutes les manières. 

c Ils ne se (Hstinguent pas moins par leur propreté et 
I« pureté de leurs moeurs» Le voyageorreconnaft la mai- 
son d'un Hongrois , sans même avoir vu les habitants , 
au moment où it ouvre la porte. Quanta leurs mœurs, 
il aofflt de dire qu'ils ignorent le mot valaque.... et 
ifiÊè les jeunes gens et les jeunes filles ne se voient jamais 
^'en présence de leurs parcwts. Geui-ci choisissent la 
femme de leur fila, qui est toujours une Hongroise. Ceux 
qn sont df origine sicute prennent souvent leurs fem- 
mes pami tes Sîeiiles de Transylvanie* Du reste il» ont 
ad<^té beancoup de coutumes vabque». Ils portent 
tenra morts dans-de» eercueits découverts, et ils dépo^ 
sent sur les lombes du p»n, du vin et des cierges» ce 
qui relent au prêtre. 

« Le nombre des Hongrois diminue peu à peu en Mol- 
daifie : îtaiiisparaissestpQPn» frpopslation; €ar âd pos- 
sèdent peu d'écoles et n'ont d'^atftfirs^ piètres cfuC^ des 
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ecclésiastiques italiens envoyés par le pape. Geai- là 
ne prennent pas la peine d'étudier la langue hongroise , 
en sorte qu'ils ne peuvent ni prêcher, ni instruire le peu* 
pie, et se bornent à dire la messe. Ils exigent le double 
de ce qui leur est dû pour les baptêmes et les mariages , 
et font venir les agonisants, d'une distance de dix lieues, 
sur de mauvaises charrettes , pour leur administrer les 
derniers sacrements.... Les popes valaques profitent de 
ces circonstances* Ils parcourent les villages éloignés de 
la paroisse et que les missionnaires ne visitent que ra- 
rement Ils engagent les habitants à changer de religion, 
et ils ne réussissent que trop souvent, surtout quand 
le seigneur du village s'offre comme parrain. Et en em- 
brassant la religion grecque, ils adoptent également la 
langue valaque et perdent insensiblement leur nationa- 
lité. > 
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CHAPITRE XXV. 

Schœsbourg. — Nagy Sz^Itôs. — Ebesfalva. — Le moine. 
Les Arméniens. — Almakerék. — Megyes. — Bçndoff. 

Il a^y a pas de ville en Transylvanie qui ait un aspect 
plus pittoresque et plus original que Scbœsbourg (1). 
Le Kukiïlld serpente dans une jolie vallée que forment 
de hautes montagnes couvertes de forêts. Un plateau 
élevé la domine , sur lequel Scbœsbourg est assis. Du 
sein de la ville » entre les toits rouges des maisons, sor- 
tent de vieilles tours et de vieux murs qui se dressent 
en étages jusqu'au sommet de la montagne, où ils rejoi- 
gnent les bastions de la vieille citadelle. Pais, au dessus 
de la vallée, au dessus du plateau, de la ville et de la 
citadelle, sur la crête même du mont, une église du 
16' siècle. 

Plusieurs écrivains s'accordent à placer là cette ville 
dace appelée Sandava y qui a tant inquiété les érudits. 
Il n'est pas invraisemblable que ce lieu ait été choisi par 
des Barbares, dont tout Tart consistait à camper sur 

(1) En hongrois Segesvàr. 

II. 12 
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des hautears : car, même dans les temps modernes ^ la 
position de Schœsbourg en a fait ane place importante. 
Ses tours grises portent encore les traces des balles. 
Quand les ennemis paraissaient, les artisans saxons 
prenaient les armes, couraient aux murailles, et cha- 
que confrérie défendait une tour. La peste a ravagé 
plus cruellement Scbœ3bourg que la guerre. Ce terrible 
fléau dévora en 1709 quinze mille personnes. Aujour- 
d'hui cette ville ne compte plus que huit mille habi- 
tants. Schœsbourg fut presque entièrement brûlé sous 
Michel Apaffi. Une inscription latine placée sur la tour 
la plus moderne rappelle < qu'elle fut détruite en 1676 
par un lamentable incendie, reconstruite deux ans 
après, et ornée en même temps d'une horloge » . Schœs- 
bourg avait été relevé ou fondé dès 1198 par les Saxons. 
La cathédrale de Schœsbourg date des premières an- 
nées du 16* siècle. Elle a été solidement bâtie et assez 
bien défendue contre les Turcs pour qu'il n'ait pas été 
nécessaire de la restaurer. On n'y a ajouté aucun mur, 
et elle aurait encore le caractère du temps , si dans un 
accès de colère luthérienne , les habitants n'avaient un 
.beau jour effacé les curieuses peintures qui en déco- 
raient l'intérieur. L'église est parfaitement blanchie. On 
dit que cela est propre. J'ai remarqué un charmant re- 
liquaire gothique , qui grimpe avec une grande légèreté 
le long de la muraille, mais qui n'a pas échappé aux 
badigeonneurs. Près d'une porte se trouvaient diverses 
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pierres tamulaires , dont Tune supportait là étatae d'ua 
^argmestre, saxon en costume hongrois ^ avec de lon< 
gués moustaches et la grande barbe. 

Les Saxons sont aujourd'lmi les seuls habitants de la 
Transylvanie qui possèdent encore de vieilles murailles. 
Adonnés de bonne heure au commerce 5 Us eurent tou- 
jours des ressources qui manquaient à leurs voisins. 
Tout ce qu'ils ont construit a été bien fait La moindre 
église de village .est un édifice. Aussi devraient-ils met^ 
tre plus de circonspection dans ce qu'ils nomment leurs 
embellissements. S'ils gâtent leurs monuments^ il ne 
restera presque rien dans le pays. 

Je traversai précisément Schœsbourg un jour de mar- 
ché. On y criait en hongrois, en vataque, en saxon, en 
allemand , en arménien, en bohémien , en grec : c'était 
le hongrois ou le valaque qui servait d'intermédiaire. 
Pour achever la confusion des langues » je répondis par 
des exclamations françaises au discours provocateur 
d'une respectable femme qui voulait à toute force me 

• 

gratifier d'un gros bloc de sel gemme dont j'avais ad- 
miré les couleurs sous l'effet du soleil. Mes protestations 
arrivèrent aux oreilles de deux soldats polonais qui 
marchandaient d'énormes feuilles d'excellent tabac , et 
qui 5 entendant une langue étrangère au pays , se per- 
suadèrent que je connaissais également le slave. Ils 
vinrent à moi pour me prier sans doute de remplir l'of- 
fice d'interprète. Je leur expliquai avdc les gestes les 
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plas conciliants qu'il m'était absolument impossible de 
leur rendre ce service. Malgré la bonne grâce que j'es- 
sayai de mettre dans ma pantomime y ils me parurent 
convaincus que j'avais peu de complaisance^ et me quit- 
tèrent de mauvaise humeur. 

J'eus une plus grave aventure avec une paysanne vala- 
laque. Elle avait pour coiffure , comme toutes ses com- 
patriotes aux environs de Schœsbourg ^ un voile blanc 
d'étoffe fine qui lui couvrait la tête et encadrait le visa- 
ge. Son voile était ajusté avec une grâce particulière ^ 
et elle en paraissait plus belle. Il me sembla raisonnable 
d'étudier sur elle de préférence ce nouveau genre de 
coiffure : aussi la regardai-je attentivement. En même 
temps je répétais le mot formoso pour lui faire savoir 
combien je trouvais cela beau. La spirituelle Valaque 
voulut que ce compliment s'adressât aux fromages 
qu'elle avait devant elle. Aussitôt elle m*en présenta 
un y et mit tant d'instance dans son offre 5 tant de cha- 
leur dans ses paroles, que je traduisais mentalement 
ainsi : 

Cette leçon vaut bien un fromage... ^ 

que je me trouvai à la fin muni d'un fromage formida- 
dable. Je me souvins de La Fontaine y et fut plus que 
jamais convaincu que les fromages y au point de vue de 
l'expérience 5 étaient d'une importance incontestable. 
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bès lors je mis moins d'abandon dans Texpression de 
mes sentiments* 

Ai\ temps de Bcinkfi ^ les étudiants de Scbœsbourg 
avaient le privilège de sonner les cloches de Téglise 
Saint-Nicolas, et de figurer aux enterrements : ils per-* 
cevaient pour cela une taxe. Ils avaient aussi la cou-^ 
tume de chanter quatre fois par an sous les fenêtres des 
habitants 5 ce qui leur rapportait un certain revenu. 
Cela se fait encore ailleurs. A la même époque, la veille 
de la communion , les bons bourgeois de cette ville al^ 
laient d'une porte à l'autre se demander mutuellement 
pardon de leurs offenses (1). J'ignore s'ils ont conservé 
cette habitude patriarcale; mais je puis assurei" qu'au-- 
jourd'hui ils aiment beaucoup la danse. 

Les Saxons sont fort laborieux, comme ils le répètent 
cux-m0mes trop nsdtvement : ce qui fait que le jour du 
repos ils aiment singulièrement le plaisir. Rien de plus 
juste. J'étais arrivé le dimanche précédent dans une 
bourgade saxonne, à Szàsz Régen, après une assez rude 
journée. Fatigué de la route , je cherchais une auberge 
passable. On m'indiqua la plus renommée, et je ne fus 
pas peu surpris, en y entrant , d'entendre exécuter des 

(1) Quavis ferme die domenica, cœna Domini sacra œde 
edministratur* CommunicanUê ipsi prœcedehte Sabbato , 
pia sane consuettidine, vicinos adeunt, teniam ab iis, si forte 
offenderint, imperaturi. BenkA, ms. 
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valses de Strauss. L'aubergisle, qui avait déjà ouvert la 
portière^ marquait la mesure d'un air agréable, et m'en* 
gageait fort à descendre chez lui , me félicitant d'arriver 
au commencement du bal du dimanche. Je me serais 
peut-être laissé tenter , dans l'espoir de trouver quel* 
ques physionomies ; mais l'arrivée de plusieurs cava* 
liers me désenchanta. C'étaient de gros messieurs bien 
frais, en veste blanche à la pâtissière. Je dœs cepen* 
dant rendre justice aux pauvres jeunes filles qui s'étaient 
parées de leurs costumes pour venir avaler les bouf • 
fées de tabac que lançaient galamment les valseurs. 

A Schœsbourg, je trouvai les deux auberges en révo* 
lution. L'une était pleine, et le mattre se rendait au 
théâtre ; l'autre n'était pas moins remplie , et la mat* 
tresse haUllait ses filles pour un bal. Il me fallait abso- 
lument un gtte^ J'acceptai l'offre qui me fut faite dans 
la dernière auberge, et on m'installa dans la chambre 
même de l'hdtesse. Ses filles, qui s'y équipaient un in* 
^ant auparavant, s'^fuirent, et emportèrent dans leurs 
iNrasle reste de leur toilette. Mattre du champ de ba- 
taille, je me bâtai de demander à souper. L'hôtesse se 
mettait en devoir de Caire les demandes et les réponses 
de rigueur en pareil cas , quand elle fut appelée par les 
donzelles, qui avairat oublié, Tune son bracdet, l'autre 
ses gants, celIeH» son mouchoir, celle-là son flacon. 
La panure femme ouvrait toutes les commodes, courait 
d'une chambre à l'autre , et perdait la tête au milieu des 
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cris « Mèrç> mon collier!... Mère^ ma broche ! * dont 
la maison retentissait Chaque fois que Tbôtesse passait 
devant moi , je disais modestement : c Madame ^ mon 
poulet frit> mes œufs!... > Jen^étais pas entendu : les 
angoisses de la mère faisaient taire la bonne volonté de 
Tbôtesse. Je ne trouvai pas d^autre moyen d'abréger les 
choses que de lui transmettre Tune après Tantre les de* 
mandes que toutes répétaient à la (ois d'une façon 
étourdissante. Ma patience fut dignement récompensée. 
L'hôlesse conçut une très grande estime de ma person* 
ne, au point de présider elle-même aux intéressants 
détails que nécessitait ma présence. Elle me fit même 
Thonneur de me confier ses espérances de mère. Ses 
filles n'allaient pas à un bal, mais à un examen.... Le 
mattre à danser avait invité toutes ses élèves, dans Tin- 
tention de donner un prix à celle qui loi ferait le plu» 
d'honneur. 

« Que les temps sont changés ! s'écria un vieiUard 
qui voyait partir la troupe des danseuses, mon grand 
père parlait encore de la peste et des Tatars ; on n'y pense 
plus aujourd'hui. » Le vieillard disait vrai. Je me rap- 
pelai que Sigismond Bdtbori avait dévasté Schœsbourg, 
et je me souvins des combats qui ensanglantèrent cette 
cité quand la ville haute tenait pour Bartsai , et la ville 
' basse pour Georges Rdkôtzi , lesquels se disputaient la 
couronne. 

Le seul nom de Schœsbourg rappelle un sanglant 
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épisode de Tbistoire de Transylvanie. Lorsque ^ après la 
mort de Georges Ràkotzi^ en 1660, les Turcs eurent 
pris Grand- Varadein sur ses partisans^ la principauté 
sembla devoir appartenir à Bartsai^ que soutenait le sul- 
tan. Bartsai n'était pas aimé des Hongrois, en baine 
des Turcs. Les Sicules s'indignaient de voir les janis- 
saires servir de garde à un prince transylvain. Il était 
évident que, s'il s'offrait un seigneur, un soldat, qui vou- 
lût en appeler au courage des Hongrois et braver la co- 
lère du sultan , la guerre recommencerait avec fureur. 
Il s'en présenta un. ^ ' 

Jean Kemény avait accompagné Georges Rakotzi dans 
son expédition de Pologne. Il avait montré de la bra- 
voure et des talents militaires. Fait prisonnier par les 
Tatars et conduit en Grimée, il s'était distingué par son 
énergie à supporter la mauvaise fortune. Pendant sa 
captivité , dont il a écrit lui-même la relation, il en- 
voyait des émissaires au prince et l'avertissait des pro- 
jets de ses ennemis. De retour en Transylvanie, il re- 
prit du service et combattit contre les Turcs dans 
l'armée de Ràkotzi, dont il fut toujours le fidèle lieute- 
nant Lorsque ce prince mourut , il conçut le projet de 
lui succéder. Il gagna sans peine la noblesse hon- 
groise. Les Sicules s'offrirent d'eux-iQêmes. Les Impé- 
riaux, effrayés de la prise de Grand -Varadein, lui 
promirent des secours. Il se fit donner par Bartsai 
an acte d'abdication en forme^ et se présenta à la 



- 1»S — 
diète de Bistritz^ qui lui conféra la dignité de princ!e# 

A peine la nouvelle de son éleclion est-elle répandue, 
que les Tatars arrivent par la Moldavie dans le pays de» 
Sicules , et le mettent à feu et à sang. En même temps 
Ismaël, pacba de Bude^ et Ali^ pacha de Temesvàr^ fon* 
dent sur la Transylvanie. Ils adressent un message à la 
diète : Ali engageait les Hongrois à choisir un autre 
prince , et promettait dé ne pas troubler la paix. Ke- 
mény intercepte la lettre et la brûle. Puis , hors d'état 
de résister à ses ennemis^ il gagne le nord de la princi^ 
pauté y pour rejoindre en Hongrie les troupes alleman* 
des que Montecuculli conduisait à son secours. Furieux 
de voir consommée la révolte des Transylvains^ les pa- 
chas abandonnent le pays aux ravages des Turcs et des 
Tatars. Un siècle après on reconnaissait encore les vil- 
lages par lesquels ils avaient passé. « Qui pourrait dire 
sans larmes^ s'écrie un chroniqueur^ combien de chré- 
tiens furent massacrés ou faits captifs; combien de viols^ 
d'incendies^ de Crimes inouïs^ furent conçus et exécutés 
par ces exécrables barbares I » 

Pour détacher les Transylvains du parti de Kemény^ 
Ali résolut de faire élire un nouveau prince. Il ordonna 
à tous les comitats et à tous les sièges d'envoyer des 
députés pour former une diète. « Mais les courses des 
Tatars, qui s'étendaient de tous côtés, empêchèrent les 
députés de pouvoir arriver à Vâsârhely. Ali-Pacha , ir- 
rité de cette prétendue résistance , toute forcée qu'dle 
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était; proposa à an corroyeur de cette ville , homme 
d'une assex belle prestance , de le déclarer et de Tin^ 
staHer prince de Transylvanie ; mais cet homme lai re-- 
présenta qoe^ n*étant pas du corps de la noblesse , il 
ne pourrait jamais être reconnu par les grands. Ali , 
voyant bien qu'il avait raison > Donne^moi donc^ lui dît- 
il , Mfi de ces grands, que je le nomme prince^ Ce cor- 
royeur lui répondit qu'il ne connaissait point de sei- 
gneur plus capable de soutenir cette dignité que Michel 
ApafiQ , homme de grande qualité , qui depuis peu de 
temps s'était racheté de la captivité des Tatars de Gri- 
mée par une somme très considérable 5 ayant été an de 
ceux qui avaient snivi le prince Râkôtzt en Pologne , où 
il avait été prisonnier. Ali envoya sur-le-champ au 
château d'Ebesfalva, pour en faire venir ce seigneur et 
l'amener à Yâsdrhely, qui n'en est éloigné que de deux 
ou trois lieues. 

c Ce seigneur, qui menait une vie très retirée dans 
son château, où il se teoait enfermé, ne s'étant mêlé en 
aucune façon des affaires publiques , fut bien surpris de 
se voir entouré d'un gros détachement de cavalerie tur* 
que> qui venait le prendre > et dont le commandant lui 
apportait des ordres de se rendre auprès d'Ali-Pacha ; 
d'autant plus que dans ce moment son épouse était 
dans les douleurs d'un accouchement prochain. Mais il 
n'était pas à cinq cents pas de son château , qu'un de 
ses gens vint lui apporta la nouvelle que sa maîtresse 
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venait de mettre au monde un fils, qui était son premier 
enfant Les Turcs qui l'escortaient tirèrent un favorable 
augure de cet événement , et lui pronostiquèrent qu'il 
serait un prince très heureux. Cette prophétie fut même 
confirmée par l'événement. Ali-Pacha, l'ayant reçu avec 
beaucoup d'afTabilité, le proclama prince de Transylva- 
nie, et le fit reconnaître par les habitants de la ville oiH 
il était (1)... % 

Kemény avait rejoint les Impériaux. Il rentra en 
Transylvanie, campa à Szamos-Ujvdr, et envoya ses 
éclaireurs s'emparer de la citadelle de Fagaras. Les 
Turcs tentèrent de la reprendre ; mais à la première 
neige ils se retirèrent , suivant leur coutume , et établi- 
rent leurs quartiers d'hiver à Herraannstadt. Kemény 
profita de leur inaction et vola sous les murs de Schœs* 
bourg, où le nouveau prince ApaflB s'était retranché. Il 
poussait vigoureusement le siège de la place , quand 
Koutchouk-Pacha ^ qu'Ali avait laissé pour protéger 
Apaffi , accourut avec deux mille cavaliers d'élite. Un 
combat devint inévitable. Il eut lieu près de Schœs- 
bourg, à Nagy Szdll6s, le 22 janvier 1662. Kemény 
avait sous ses ordres mille cavaliers allemands ; mais les 
Sicules composaient la plus grîande partie de son armée. 
Ceux-ci avaient à venger sur les Turcs deux années de 
meurtres et d'incendies* Beaucoup d'entre eux se mon- 

(!) Mémoires du comte Nicolas Bethlen. 
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traient dans le camp, mutilés pour avoir suivi les dra«. 
peaux de Kemény. On comptait ceux qui avaient été mis 
à mort. Un Sicule y Ambroise Gelentzei Szoke> récitait 
des vers enthousiastes qu'il avait écrits le matin même 
sur les marges de sa Bible. On se disait que la victoire 
était assurée > et on attendait avec impatience le mo« 
ment d'en venir aux mains» 

Mais la fortune trahit les Hongrois^ Kemény fut ren- 
versé dans une charge qu'il conduisit lui-même , et sa 
propre cavalerie le foula aux pieds. La mort du général 
ébranla l'ardeur des siens. Us furent bientôt mis en dé* 
route. Toutefois les Turcs achetèrent leur victoire. Le 
compagnon le plus cher de Koutchouk-Pacha fut tué 
dans la bataille. Koutchouk en ressentit une vive dou- 
leur ; il jura de trouver le corps de Kemény, de le dé- 
pouiller, et de faire promener par toute la Transylvanie 
la peau du prince emplie de paille. II aurait tenu sa pa- 
role si François Bethlen, proche parent de Kemény, ne 
l'eût enseveli Secrètement. 

Michel I Apaffi, resté sans compétiteur, fut reconnu 
prince par toute la noblesse transylvaine. Il est à re- 
marquer que son élection , imposée par les Turcs aux 
Hongrois, détacha précisément la Transylvanie de la 
Porte. En effet, il laissa gouverner son premier minis- 
tre, Michel Teleki, lequel parvint à placer la princi- 
pauté sous la protection de l'Autriche. L'empereur, 
dans un traité solennel et qui n'en fut pas moins violée 
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s'engageait 5 comine on sait^ à respecter les libertés des 
Hongrois. 

On voit encore à Ebesfalva les ruines du palais 
d'Apafli dont il est fait mention dans le récrit du comte 
Betblen. Ce sont de gros murs à demi détruits^ des co- 
lonnes tronquées, des chapiteaux qui servent de bancs 
dans les cours. Au dessus d'une porte se montre une 
inscription latine à demi effacée. Il reste quelques fenê- 
tres qui font comprendre quel était le caractère de l'é- 
difice, une vieille tour qui tombe, et de vénérables lions 
de pierre sur lesquels les enfants montent en jouant. 
Tout cela attriste, peut-être parce qu'on croit relire 
l'histoire du pays. Ce château, dont les ruines sont 
considérables, semble avoir été hier emporté d'assaut. 

Ebesfalva , du reste , n'a rien d'intéressant. On y a 
construit une grande église en style de Louis XY , qui , 
grâce à deux clochers bronzés, de forme bysantine, a 
un certain caractère. Cette ville n'est remarquable 
qu'en ce qu'elle est exclusivement habitée par des Ar- 
méniens. 

Aux différentes nations qui se trouvaient déjà en 
Transylvanie vinrent se réunir quelques milliers d'Ar- 
méniens dans le courant du 17^ siècle. Voici quel était le 
motif de cette émigration. Léon III, roi d'Arménie, laissa 
deux fils qui se disputèrent le trône. L'un d'eux appela 
à son aide les Persans et les Turcs, qui détruisirent la 
ville d'Ani, et égorgèrent les principaux habitants. Les 
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yaincus émigrèrent Après avoir campé eD Grimée , ils 
parurent en Moldavie^ où ils résolurent de se fixer. Me- 
nacés encore par les Turcs ^ ils se réfugièrent en Tran- 
sylvanie, au temps de Michel I Apaffi. Dénués de res-- 
sources et encouragés par la protection du prince5 ils se 
firent marchands ; ils se répandirent dans le pays pour 
y faire le commerce. Mais Léopold leur céda Ebesfalva, 
qui^ à la mort d'Apaffi, était devenue prc^riété fis- 
cale. Les Arméniens s'y réunirent, ainsi que dans une 
autre viHe qui leur fut également accofdée. Ces deux 
cités devinrent des entrepôts et prirent une certaine 
importance. 

Dans l'origine , les Arméniens professaient l'hérésie 
d'Eutychès. Quelques uns d'entre eux embrassèrent le 
catholicisme, mais les abjurations d'abord ne furent pas 
nombreuses. En 16S4 un Arménien, Oxendi Verircski, 
après avoir passé quatorze années à Rome, revint en 
Transylvanie dans le dessein de convertir ses compa- 
triotes. Ceux-ci opposèrent une résistance inattendue. 

* 

Conduits par leur évéque , ils citèrent devant les tribu- 
naux le prédicateur venu de Rome, qui courut même 
des dangers. Oxendi ne perdit pas courage. Il s'attaqua 
à l'évêque schismatique, le convertit, et l'amena au car- 
dinal Pallavicini, nonce à la cour de Pologne. Il envoya 
également en Pologne un prêtre arménien et huit des 
principaux membres de la nation, lesquels s'engagè- 
rent, au nom de leurs compatriotes, à embrasser le ca- 
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tholicisme^ et prièrent le pape d'élever Oxendi à la di- 
gnité épiscopale. La cour de Rome accéda à leurs vceux ; 
mais le nouvel évèque fut pris par les Turcs, qui le re- 
tinrent trois ans dans lés fers. Le bruit de ses vertus se 
répandit jusqu'à Vienne, et ce fut par égard pour hii 
que l'enqiereur Léopold traita les Arméniens avec bien- 
veillance* 

Après la mort d'Oxendi, il y eut une réaction cfaex 
les nouveaux convertis. L'évéquede Carlsboui^ leur en- 
voya un prêtre, Michel Theodorivicsi , qu'ils refusèrent 
d'accueillir, et qui partit pour Rome. Il reparut après 
deux ans d'absence, et recommença la conversion des 
Arméniens, qui depuis sont restés fidèles au catboli- 
cisn^e. Remarquons cependant que daqs leurs églises la 
messe est dite non en latin, mais en langue arménienne. 

Il se trouve à Ebesfalva un couvent d'Arméniens à la 
porte duquel je frappai. Le portier qui vint m'ouvrir, et 
à qui j'exprimai le désir de visiter le couvent, me con- 
duisit dans la cour, où j'attendis la visite du supérieur. 
Ce dernier formait à lui seul toute la garnison de la 
place. Il n'y avait pas d'autres moines. Dans ce moment 
il employait les doux loisirs que lui laissaient ses faciles 
occupations à examiner de sa fenêtre ce qui se passait 
dans la rue. J'avais remarqué en venant sa belle tête 
orientale et sa barbe grise. J'appris avec plaisir du por- 
tier que mon moine était nécessairement le supérieur , 
et que c'était lui qui m'allait recevoir. En effet il eM!^ 
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avec dignité dans la cour^ cherchant des yeux Tétranger 
importun^ lequel examinait je ne sais quelle vieille clo- 
che qq*il avait trouvée sous ses pas. Le moine m'adressa 
la parole en hongrois ; mais soit qu'il eût un peu oublié 
cette langue dans les pays lointains ^ soit qu'il y mtt un 
accent nouveau^ soit plutôt que la faute en fût à moi^ je 
parvins difGcilement à le comprendre ^ et le priai de se 
servir d'un autre idiome. II reprit la parole dans un lan- 
gage qui m'était parfaitement inconnu , et qui me parut 
devoir être sa langue maternelle. 

J'avais fait tous mes efforts^ pendant mon séjour en 
Transylvanie^ pour prendre quelque teinte des différen* 
tes langues du pays ; mais j'avoue que mes connaissan- 
ces ne s'étendaient pas jusqu'à l'arménien. Je répondis au 
moine que je le comprenais bien moins encore5 et com- 
mençai à mon tour de prendre la parole. J'essayai du latin^ 
qui m'a souvent servi dans mes voyages : le moine n'était 
pas tenu de le savoir^ et ne le savait pas. Je hasardai 
quelques mots de mon meilleur allemand ; cela n'alla 
pas mieux. Nous avions déjà toussé plusieurs fois, et 
chacun de nous faisait des gestes aimables. Je voyais 
l'instant où j'allais être saisi d'un rire inextinguible : il 
me restait un seul espoir^ celui de voir mon interlocu- 
teur conserver sa belle humeur et faire chorus avec 
moi. 

Je ne sais quel mot italien m'échappa en ce moment. 
Le moine l'entendit. « Sua Signoria è forse italiana ? » 



— 193 — 
demanda-t-jl vivement II y avait dans cette question de 
Tespérance et de la crainte. Le mot c étranger > avait 
mal sonné à Foreille du bon père. Il s'était attendu à 
la visite de quelque Anglais hérétique ou de quelque 
païen de Français > et m'avait reçu avec une froide po- 
litesse. Dès qu'il eut reconnu les accents de la Ungua 
di DiOf il parut si charmé^ que j'aurais bien voulu ré- 
pondre si à la demande qui m'était faîte. Il la répéta : 
Sua Signoria è forse italiana ? Cette fois il y avait dans 
son accent quelque chose qui exprimait l'espoir déçu. 
J'en fus touché, et, faisant réflexion qu'étant à demi Ro- 
main , je ne commettais qu'un demi-mensonge , j'arbo* 
rai avec résolution les couleurs pontificales. Ma certo , 
m'écriai-je. — O qoesto va a dovere ! 

Nous fûmes en un instant les meilleurs amis du mon- 
de. Il me raconta l'histoire de son couvent, qui existe 
depuis environ un siècle , et qui dépend du couvent de 
Saint-Lazare de Venise. Il me montra la chapelle qui est 
décorée dans le goût des églises italiennes. Mon moine 
avait passé vingt ans à Venise, et ne se trouvait que de- 
puis peu de temps dans le pays. Il parlait avec amour 
de l'Italie, et n'était venu, disait-il , que parce qu'il en 
avait reçu l'ordre de ses supérieurs. Ce qu'il n'ajouta pas, 
mais ce que j'appris en le quittant , c'est qu'il avait été 
expressément choisi pour faire oublier la conduite de 
deux jeunes moines qui avaient mérité d'être rappelés. 

J'ignore si les reproches des Saxons sont parfaite- 
II. 13 
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ment fondés , si rétablissemeat des bateaux à vapeor 
du Danube a nui elTectiTement à certaines cités com* 
merçantes de Transylvanie : toujours est-il que les Ar« 
tnéniens se plaignent beaucoup. La population d*Ebes« 
falva a diminué, disent-ils. Beaucoup d'habitants vont 
chercher fortune ailleurs. Je veux croire que les rensei- 
gnements qui m'ont été donnés sont exagérés ; mais on 
àe peut nier qu'il existe un certain malaise , qui va tou- 
jours empirant. 

Jusqu'ici les Arméniens ont toujours passé popr ri- 
ches. Actifis et intelligents, ils mettent dans les affaires 
plus de probité que les Juifs, et sont plus recherchés. 
On en rencontre beaucoup sur les chemins, qui se 
rendent d'une foire à l'autre, et apportent des étoffes de 
Vienne. Il est facile de les reconnaître à leur physiono- 
mie, qui a conservé le caractère tout à fait oriental. 
Depuis quelques années cependant ils ne se livrent plus 
exclusivement au commerce. Aujourd'hui les jeunes 
Arméniens étudient la médecine ou le droit : on peut 
croire qu'ils se rendront utiles dans les nouvelles pro- 
fessions qu'ils embrassent. 

11 faut rendre aux Arméniens cette justice qu'ils rem- 
plissent en Transylvanie l'office de bons citoyens. Us 
ont compris que l'union était nécessaire entre les na-< 
tions diverses qui habitent le pays, et ne nourrissei^t 
pas ces préjugés aveugles qui la rendent impossiUe. Le 
droit de conquête a donné aux Hongrois la possession 
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du sol hoDgrois. Les peuples vaincus ^ tenus long-temps 
en servage , n'ont été émancipés que par les Hongrois 
seuls 3 qui les appellent à eux et ïeur demandent au- 
jourd'hui de former un peuple uni. Ils s'adressent éga- 
lement aux colons^ c'est-à-dire à ceux qui ont été reçus 
dans le pays depuis la conquête. La résistance serait lé - 
gitime si on exigeait d'eux l'abandon de leur langue , de 
leur nationalité. Elle est purement absurde. Aussi est- 
elle désapprouvée par les meilleurs esprits des différents 
partis 5 et n'est-elle prôchée que par les fanatiques. Les 
Saxons, on l'a vu, n'ont fait qu'une mauvaise chicane. 

Il n'en est pas de même des Arméniens. A la dernière 
diète de Transylvanie, les députés delà ville armé- 
nienne de Szamos-Ujvar, qui paraissaient pourlapre- 
mière fois dans l'assemblée, protestèrent de leur attache- 
chement pour la patrie commune , et assurèrent que le 
seul sentiment de leurs compatriotes était de vivre en 
union avec les Hongrois : leurs discours furent couverts 
d'applaudissements. Les Arméniens , qui ont conservé 
leur idiome, savent tous parfaitement la langue magyare, 
et la parlent sans répugnance. 

Les femmes de cette nation ont les traits fort carac- 
térisés. J'en ai vu qui étaient très belles. Il m'est arrivé 
d'en entendre chanter une avec un accent que je n'ai 
pas oublié . C'était précisément à une fenêtre du palais 
mutilé d'Apaffi. On ne pouvait apercevoir que quelques 
tresses de cheveux noirs et une mousseline blanche, et 



— 196 — 
je fus long-temps avant de découvrir d'où partait ce 
chant en mineur^ d'une douce mélancolie, qui s'har- 
monisait si bien avec les ruines historiques que j'avais 
devant moi. C'est à ce chant peut-être que je dus l'im- 
pression de tristesse que je ressentis en disant adieu à la 
dernière demeure du dernier prince de Transylvanie. 

On retrouve encore près d'Ebesfalva, à Almakerék , 
un autre souvenir des Apaffi. C'est un tombeau. Il con- 
tient les restes de Georges Apaffi, frère du prince, dont 
la statue est couchée sur la pierre. Le mort est repré* 
senté couvert de son armure , penché sur le flanc et ap- 
puyé sur le coude : position raide et contrainte. Ce 
qu'il faut regarder, ce sont les accessoires, les figurines 
et les feuillages qui encadrent la statue , et qui sont 
délicatement faits. Le tout est en pierre. Ce monument 
ne serait pas remarqué ailleurs; mais il devient inté- 
ressant pour peu qu'on pense qu'il a été élevé en 163S, 
entre deux invasions turques , et qu'il est dû à un Hon- 
grois d'Hermannstadt^ Elias Nicolai. Je ne sais si dans 
le pays on ferait mieux de nos jours. 

Je voulus voir à Almakerék une vieille église, dont 
les murs intérieurs sont couverts de peinture. J'arrivai 
malheureusement à l'heure du service. Les paysans 
saxons, dans leurs vestes de peau et leurs pantalons 
hongrois, formaient une haie serrée qu'il m'eût été dif- 
ficile de traverser, d'autant plus que devant eux se te- 
naient les jeunes filles du village, qui, pour mieux figu- 
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rer une avdnt-galrde^ étaient coiffées de leurs shakos de 
velours noir 5 assez semblables à ceux des hussards. Je 
regardai beaucoup les costumes ^ un peu les peintures ^ 
et je me consolai de ne les avoir pas mieux vues en 
pensant que la veille mêtoe j'en avais découvert d'au*- 
tres bien plus intéressantes. J'en parlerai tout à l'heure. 

Il est probable que cette église est fort ancienne. Les 
Saxons ont généralement construit de bonne heure , 
surtout dans cette partie de la Transylvanie^ où ils ont» 
dit-on^ séjourné d'abord. En effet ^ at)pelés dans le 
pays en 1143^ on les voit dès 1146 entourer de murs 
la ville de Megyes^ dont Almakerék est peu éloigné , et 
pousser si rapidement leurs travaux y que la cité nou- 
velle pouvait dès IISO repousser Tennemi (1). 

Megyes fut long-temps célèbre en Transylvanie par sa 
redoutable enceinte ^ ses portes fortifiées^ et les tours 
qui garnissaient ses églises. Le Turc a mutilé tout 
cela. Les diètes s'assemblèrent quelquefois dans cette 
ville; c'est là que Jean Szildsi et Grégoire Laddnyi^ qui^ 

(1) Quelques écrivains ont pensé que Megyes, qui porte en 
latin le nom de Media, s'était élevé "^ur l'emplacement d'une 
colonie romaine^ Mediœ Coloniœ. C'est une erreur. On ne 
retrouve \h aucunes constructions romaines^ ot te nom de 
Media a été formé d'après celui de Megyes (pron. Mediech). 
Dans les anciennes chartes latines, cette ville est toujours dé* 
signée par le nom hongrois. 
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Tannée précédente, avaient fait assassiner Gabriel Be-* 
tbori à Grand- Varadein , furent condamnés en 1614 à 
être précipités du haut d'une tour. Megyes fut assiégé 
en 1705 par les partisans de François R^ôtzi, corn- 
mandés par le comte Forgàts. Jusque là les Révoltés 
avaient fait peu de sièges en règle 5 parce qu'ils igno- 
raient l'art de la guerre. Le marquis Désalleurs 5 lieute- 
nant général des armées de Louis XIV 5 traversa la 
Turquie y et leur amena des ingénieurs français. L'un 
d'eux, appelé Damoiseau, fut chargé du siège de Megyes, 
que défendait une bonne garnison allemande^ Il établit 
ses batteries convenablement ; mais, Foi^âts les ayant 
changées contre son avis, le siège traîna en longueur. 
Après quelques assauts manques , la viHe capitula. Ra- 
kôtzi put alors tourner toutes ses forces contre Rabutin, 
général des Impériaux , qu'il tenait étroitement bloqué 
dans Hermannstadt. 

Aujourd'hui les murailles de Megyes entourent un 
espace beaucoup trop grand, car la population a dimi- 
nué: on n'y compte que cinq mille habitants. Toutes les 
villes saxonnes ont le même aspect : une enceinte cré- 
nelée, quelques vieilles églises et peu de monde, Je 
crois que les Saxons ont toit de se plaindre du décrois^ 
sèment continuel de la population des villes : car, en 
masse , la nation ne diminue pas. Il faut dooc que les 
habitants se répandent dans les villages , lesquels en ef- 
fet s'agrandissent tous les jours. La cause de cette fluc- 
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tuadon est heureuse. Autrefois le paysan n'avait de se* 
curité que derrière d'épaisses murailles^ et il se faisait 
citadin quand les murs de son église ne suffisaient pas 
à contenir toutes les familles. Aujourd'hui il est aussi 
tranquille dans sa maison ouverte ; il y reste et fait bien. 
Notez en outre qu'il s'opère^ au bénéfice de Cronstadt> 
une centralisation rapide. 

Un village voisin^ nommé Bendorf^ me fournit un 
exemple des calamités qui frappaient jadis la population 
des campagnes. Il fut si souvent saccagé par les Tatars 
au 17* siècle > qu'en 1663 il ne s'y trouvait plus qu'un 
seul habitant. Quand celui-ci fut mort , les paysans des 
environs port r eut aux magistrats du siège la cloche de 
l'église et les vases sacrés 5 que l'on conserva en atten- 
dant des jours meilleurs. 

Bendorf est aujourd'hui, un village de huit cents 
âmes. 
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CHAPITRE XXVI. 

Keresd« — Une roate dans les bois. — Dariôcz. — Gogény. 

Traditions daces. 

Les églises fortifiées ne sq. retrouvent que dans le 
pays des Saxons. Dans les villages hongrois et vala-» 
qaes^ les cbâteaut seignenrianx faisaient l'office de ci-* 
tadelles. J'ai dit qu'ils consistaient d'ordinaire en on 
donjon flanqué de quatre tourelles^ et entouré d'un 
large fossé. C'est presque toujours la forme qu'affec^ 
tent les anciens édifices qui^, restaurés et blanchis ^ 
servent aujourd'hui de maisons de plaisance à la no- 
blesse transylvaine. Cependant il en est qui se distin^ 
guent par leur style. Quelques châteaux forts furent 
élevés sur des emplacements choisis pour couvrir une 
plus grande étendue^ de pays. Us avaient une impor- 
tance militaire^ et exigeaient la présence d'une garni- 
son. Ce n'était plus une résidence^ mais une place forte* 
Tel était entre autres le château de Keresd. 

Il fut construit en 1300 par Marc Bethlen^ comme 
l'indiquait une inscription que l'on pouvait voir encore 
il y a peu d'années. Une autre inscription^ qui se lit 
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facilement 5 rappelle qu'il fut restauré par Françoid 
Betblen^ et sa femme, Klara Kdirolyi. Ces deux dates 
composent la chronique particulière du château, dont 
l'histoire se confond avec celle du pays. 

Rien de plus ténérable d'aUIeurs que Keresd. Ce 
qui frappe tout d^abord^ c'est une vieille tour percée 
de meurtrières^ au toit luisant ccwitiie les é€aiUe& d'us 
dragon, et autour de la(pielte sont sculptés dans la 
pierre de fiers Hongrois alternativement peints en vert 
Bt en rouge^ le kalpag en tête> la lance au p^ng» Cette 
tour domine les murs, les bastions et le gros eorps de 
bâtiment qui existent encore. Elle n'ft souffert que du 
ternie ; on n*y a rien ajouté depuis nombre d'attnées ; 
en sorte que vous retrouvez là> pour aiasi dire intae** 
tes, d'antiques salles aux arceaux gothiques, des portes 
scu^tées ou peintes, et jusqu'à des meubles du temps. 
Le lit de noces d'un Betlilen porte la date de 1678* 
Biea qu'il soit fort simple,, il fiit, dit-*on> apporté à 
grands frais de Hongrie. Mattieurensemeiit, tout cela 
menace ruine. La tour est lézarchfe , déjà mtaie elle 
n'est plus entière ; le toit qui se voit aujourd'hui n'est 
qae ta base de Kancienne toiture, qui s'élevait hardi- 
ment, et conHse peur braver ée loin l'eonemi. 

Le reste du château est habité; étendant on Fa 
respecté, noiéatô en le retouchant ; on n'a pas com-* 
blé les indiiq>eBsables fos^ qui loogent ^s WÊWts de 
dix piedi d'épaisseur. On peut voir les meurtrières, les 
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lilches des sentinelles ; on reconnaît le point où les 
assiégeants devaient porter leurs efforts.. A Tintérieur^ 
mêmes souvenirs : des chambres dorées avec des mé- 
daillons enchâssés dans la boiserie ; quelques portraits 
historiques^ celui entre autres du prince Kemény, en 
dolman rouge^ la barbe longue^ k tête rasée, et la main 
sur répée« Le portrait de Kemény trouve naturellement 
ici sa place. Sa sœur, Catherine Bethlen^ possédait Ke- 
resd. Ce fut elle qui envoya son mari chercher le corps 
du prince, sur le champ de bataille de Nagy SzÀ'llôs, 
et qui le fit ensevelir dans le parc. On montre la pierre 
qui reconvrait le tombeau. 

La chapelle est curieuse. On y reconnaît le même 
style que dans les salles de la tour. Il re^e uo^ chaire 
en pierre sculptée, où les Iteurs de lis se montrent à 
côté du serpent tordu des Betblen. On voit les mêmes 
armoiries sous la voûte. Nul ornement du reste. Les. 
colonnettes de marbre qui décoraient la chapelle se 
trouvent, je ne sais pourquoi, dans le jardin, mêlées à 
d'autres débris à demi oubliés. Parmi les pierres qui 
gisent ainsi sur le sol on remarque une longue colonne 
rapportée d'&iyed, suivant la tradition, par an ancien 
maître du château, et qni paraît dater de Tépoqne ro^ 
maine. 

Un souvenir historique se rattache aux murs dépouil-* 
lés ée la chapelle. C'est là que Wc^ang Bethlen a im^ 
primé son Histoire es Transylvanie, dans le courant du 
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1?* isiècle^ Il était chancelier et conseiller iâtime du 
prince. Les charges qu'il avait remplies le mettaient à 
même de faire connaître l'histoire de son pays. A cette 
époque où les événements se succédaient si rapidement^ 
il retraça pour ainsi dire jour par jour tous ceux dont 
il fut témoin. On dit même qu'il ne le fit pas sans dan-- 
ger. L*empereur, assure-t-on, et ceux des nobles tran- 
sylvains qui avaient à craindre le jugement de la pos- 
térité^ lui suscitèrent des obstacles^ et ce fut pour ter- 
miner plus sûrement son œuvre qu'il imprima dans la 
chapelle sa précieuse chronique. 

Ce souvenir littéraire donne un intérêt de plusau châ- 
teau de Keresd^ lequel a vu d'ailleurs s'accomplir plus 
d'un drame douloureux. J^ai toujours contemplé avec 
un respect mélancolique les débris des forteresses hon^ 
groises^ sentinelles perdues de la chrétienté^ dont les 
défenseurs se faisaient tuer pour nous> qui ne nous en 
souvenons plus. 

La situation de Keresd ne l'exposait pas aux pre^ 
miers coups des Turcs ; il fallait que l'ennemi pût le 
trouver entre les montagnes boisées qui T^ntourent. De 
là le nom qu'on lui donnait^ Keresd^ c'est-à-dire» Cher- 
che-le » . A voir en effet les montagnes qui en défen- 
dent l'approche, on ne soupçonnerait pas qu'un châ- 
teau ait pu être élevé dans le voisinage. Rien ne devait 
égaler Tétonnement des Tatars lorsque, après avoir 
poursuivi de roche en roche les courageux paysans qui 
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ies avaient surpris dans le pillage, ils se trouvaient 
subitement en face d'une forteresse aux épais remparts. 
La garnison 5 du haut des murs 5 les décimait sans 
peine. 

On arrive à Keresd par une route qui est assez 
bonne^ comme toutes celles du pays^ quand le ciel le 
permet J'étais trop bien disposé à « chercher » le châ- 
teau pour me douter que ce chemin existât; et d'ail- 
leurs, venant d'Almakerék, j'aurais dû faire, pour l'al- 
ler rejoindre, un trop long circuit. Je m'engageai donc 
dans un sentier de chasseur, rassuré toutefois par deux 
ornières assez profondes, qui montraient qu'à la rigueur 
la voie pouvait être carrossable. Un cavalier valaque, 
venu exprès pour me guider, après avoir examiné dans 
tous les sens la calèche qui paraissait l'étonner beau- 
coup, partit en tête, la pipe à la bouche, avec tant d'ai- 
sance, que je ne doutai pas de notre heureuse arrivée à 
Keresd. D'abord le voyage s'annonça bien : nous 
montâmes pendant trois quarts d'heure, en suivant un 
chemin vert qui tournait toujours et traversait de jolis 
bois. Peu à peu le pittoresque diminua ; de grosses 
pierres se trouvaient insolemment au milieu du chemin, 
sur lesquelles devaient passer sans peine de petites voi- 
tures attelées de bœufs, mais qui nous arrêtaient court. 
Alors de braves bûcherons qui nous suivaient abat- 
taient à la hâte de fortes branches d'arbres, en plaçaient 
un bout sous l'essieu, l'autre sur leurs épaules, et pous- 
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saîeDt vigoureusement, tandis que nos cinq petits che* 
vaux, qui venaient de reprendre haleine, tiraient de leur 
mieux. La voiture aurait infailliblement versé si, dans 
le même moment, quelques hommes ne s'étaient pen- 
dus, pour faire contre-poids, aux sièges et aux compas. 
Cette opération était à refaire toutes les cinq minutes. 
Il va sans dire qu'elle s'effectuait avec un concert de. 
cris^ poussés en plusieurs langues. Les Yalaques, qui 
étaient fort nombreux, juraient d'abord dans leur pro- 
pre idiome ; puis, voyant que les choses n'en allaient 
guère mieux^ lançaient à la fin le classique teremtelte 
hongrois, ce qui devait être bien plus efficace. 

Ces braves gens déployaient, dans leurs bons offices, 
un zèle incroyable. Quelquefois, pour soutenir la voi- 
ture, ils appuyaient leur épaule contre les panneaux, 
en marchant sur le talus, de sorte que leur corps était 
presque horizontal. Effrayé du danger qu'ils couraient, 
je votais de l'un à l'antre et leur faisais vainement signe 
de se retirer. Ils prenaient l'accent que je mettais à mes 
exclamations pour du mécontentement et redoublaient 
d'efforts. J'en étais réduit à finir en italien les phrases 
que j'essayais de commencer en valaque ; je n'étais 
compris ni au commencement ni à la fin. Si le moment 
n'avait pas été aussi sérieux, j'aurais ri de mes discours 
en souvenir de ce Français que je rencontrai un jour 
dans les rues de Vienne, lequel, pour demander son 
chemin aux passants^ donnait un accent allemand à sa 
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phrase, s'ims^âant que, parce qu'il estropiait le fran- 
çais, il serait plus facilement compris des* Autrichiens. 

Nous mîmes trois heures à franchir une distance 
que les alouettes parcourent en dix minutes. En revan- 
che, tout le monde fut content , et les bûcherons que 
je dus rappeler pour leur donner le pourboire qu'ils 
avaient l»en gagné, et le charron de la ville voisine, qui 
faillit briser la calèche à coups de marteau, sous pré- 
texte de la réparer. 

Il eût été sans doute bien plus comfortable, comme 
disent les Anglais, de rencontrer un chemin uni et sa- 
blé; mais, lors même que je me serais trouvé à plaindre» 
j'aurais dû reconnaître, avec la sagesse des nations, que 
« à quelque chose malheur est bon » . jL'absence de 
route, dans la contrée qui avoisine Reresd, fut cause 
que je traversai par hasard un village dont je n'ai vu 
le nom nuUe part, dontpersonne ne m'a parlé, et oà je 
suis arrivé avec plaisir. Mon cocher fut bien surpris 
quand je le félicitai sérieusement de s'être égaré. 

Il y avait une demi-journée que nous gravissions 
péniblement de hautes montagnes; la solitude était 
complète : ni hommes ni habitations. Enfin, i4)rès avoir 
atteint le sommet d'une côte rapide, nous vîmes se 
développer, sur le versant que nous allions descendre, 
l'unique rue d'un ^and village. Un torrent la séparait 
dans toute sa longueur, et de chaque côté s'élevait un 
rang de maisons blanches et spacieuses, ce qui indi- 
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quait xku village saxoD. Une église gothique se voyait à 
l'extrémité^ encore ceinte d'une muraille crénelée^ et 
défendue par une grosse tour. La position de cette 
église dans une vallée romantique^ l'étendue qu'avaient 
eue autrefois les massives constructions qui l'environ- 
naient^ me firent présumer que j'avais sous les yeux les 
restes d'un ancien couvent. Les religieux en effet choi- 
sissaient toujours avec un goût d'artiste le lieu où ils 
établissaient leur résidence et fortifiaient les monastè- 
res. D'ailleurs^ avant ]la réforme^ les couvents abon- 
daient dans le pays des Saxons. 

J'espérais trouver là quelque chose de curieux. Je 
me présentai à la porte de l'église ; elle était fermée. 
Malgré mes cris et mes appels aux passants^ il n'y eut 
pas moyen de la faire ouvrir ; force fut de m'en aller 
comme j'étais venu, le pasteur et son bedeau étant à 
leurs vendanges. Cependant, je remarquai que le site 
devenait plus pittoresque à mesure que j'avan^is ; je 
présumai donc qoe je ne tarderais pas à trouver les 
restes d'un second couvent, dont l'accès serait sans 
doute moins difficile. Je ne me trompais pas. 

Nous passâmes peu après devant une petite église de 
village, dont le portail montrait encore quelques sculp- 
tures. Six légères colonnettes, soutenant des feuillages, 
étaient seules conservées ; mais on pouvait voir, que 
toute la façade avait été décorée avec soin. On recon- 
naissait ça et là quelques restes de peinture, et en fai- 
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sant le tour extérieur de Tédifiee^ je déeoavris phi- 
sienrs figures dont le coloris n'était pas saos édati 
Elles représentaient l'histoire de la Passion ; un saint 
Christophe se faisait également remarquer par son at^ 
titode et son costume^ armé qu'il était d'une dague 
redoutable. Tout cela promettait beaucoup ; il était 
probable que l'intérieur dé l'église olfiirait encore plus 
d'intérêt Je frappai donc à la porte, enhardi par l'o- 
deur qui s'échappait des fenêtres de la maison voisine, 
dont le maître n'avait pas oublié l'heure de la soupe. 

Dès mon entrée dans la petite église, je fus comme as- 
sailli par l'armée de saints qui couvrait les murs; Les pa- 
rois et la voûte du chœur, tout était peint Au dessus de 
rautel> la cène^ et autour les quatre évangélistes ; à droite 
et à gauche, des martyrs, des miracles, des figures de 
toutes grandeurs dominées par un Salomon et un Da-* 
vid. Ailleurs, dans une niche gothique, le Christ, et 
au dessous, les dent rois saints de Hongrie» Etienne et 
Ladislas. Entre ces divins personnages sont jetées de 
fantastiques figures formées par quatre ailes, dont 
deux s'élèvent et deux s'abaissent, et portant, au point 
où elles se joignent, deux pieds et deux mains ouvertes. 
Ici les ailes sont complètement noires, là parfait^iient 
blanches; 

Un des côtés du chœur est occupé par deux groupés 

significatifs. De petits moines à l'œil doux se dirigent 

Saintement vers un Christ de grandeur naturelle, tû 
II; 14 
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compagnie de plusieurs religieuses ; rien n'est plus édi- 
fiant MaiSj tout près d'eux 5 et pour que le contraste 
soit plus frappant, sont représentés de véritables dia- 
bles fort laids et fort méchants, lesquels, cela s*entend, 
sont occupé» à condiùre en enfer une troupe de laï- 
ques, reconnaissables à leur longue chevelure» Ce n'est 
pas la seule page où les religieux triomphent Entre les 
figures de diverses grandeurs qui sont peintes sur tous^ 
les murs, il y a toujours 4e très petits moines qui s'in* 
troduisent et sembleM prendre possession de ce lieu. 
Je néglige les sculptures, quoique plusieurs détails* 
soient remarquables. Tous les arceaux du chœur abou- 
tissent à une clef de voûte qui supporte uue belle tête 
de Christ Les fenêtres, les nichcts, les colonnes, sont 
d'une belle sculpture et d'une bonne proportion. Il y 
a dans tout l'ensemble une unité qui manque aux 
édifices que j'ai vus ea Transylvanie, car on les retou- 
chait souvent* Cette petite é|^ise, oubliée, el^ pour ainsi 
dire, perdue dans une vallée solilaûre, accuse partout 
Télégance^t la légèreté de l'apt^go^ique. Construite à 
une époque ignorée, préservée par hasard des maçons et 
des badigeonoeurs, inconnue àtous et à peine conservée,, 
elle montre qu'autrefois les artistes ne manquaient pas 
au pays. Ce ne sont pas les peintures qu'il faut vanter;, 
mais, quand, après avoir exâDÙné les détails, on embrasse 
i'ensemble d'un coup d'œil, on reconnaît qu'une maia 
intelligente a créé tout cela. C est une fleur qui a perda 
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de soD éclata mais doDt on rencontre avec plaisir les 
dernières feuilles sur son chemin. 

L'église est affectée au culte luthérien ^ car les habi- 
tants du village sont Saxons. J'appris avec plaisir du 
pasteur iqûe le consistoire ne s'était jamais proposé de 
la faire repeindre^ et il m'assura qu'il s'opposerait à 
toute tentative de ce genre. Il paraissait très fier de son 
égUse^ et en faisait glorieusement remonter les peintu- 
res au commencement du i2^ siècle^ à causé de certains 
caractères qu'il montrait sur le mur^ lesquels figuraient^ 
selon lui 5 la date de 11 01. Cette date me semblait très 
peu lisible ( et d'ailleurs^ eût-elle été clairenient tracée^ 
je me serais naturellement permis de n'y pas ajouter 
foi. En observant Fétat des peintures et la forme des let- 
tres placées à côté des sujets^ car une explication ac- 
compagne chaque scène » on ne peut guère supposer 
qu'elles soient antérieures à la fin du IS"^ siècle. 

Que cette église ait été d'abord la chapelle d'un mo- 
nastère , c'est ce qui nie paraissait évident d'après les 
peintures. Les moines Ont tout à fait l'air de maîtres du 
logiSi Nul seigneur n'aurait consenti à voir si piteuse-^ 
ment représentés les laïques , et à assister au triomphe 
superbe des religieux. Quel artiste , persécuté peut-être 
par les hommes d'épée , s'était donc plu à exalter ainsi 
la vie monastique? A voir la vivacité encore firappante 
des couleurs , l'attitude et l'ajustement des personna* 
ges ^ tous ces détails enfin qui constituent le caractère 
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d'une peinture^ on serait tenté de croire que c'est là un 
dernier reflet de Tart bysantin, Tœuvre de quelque pau- 
vre fugitif de Constantinople , triste peintre inconnu 
chassé par les Barbares. A cette époque la plus grande 
partie des Grecs demandèrent une patrie à TOccident , 
où ils réveillèrent le goût des arts et des sciences. Mais 
un certain nombre de» exilés se rappelèrent qu'au nord 
de Bysance vivait le peuple qui avait été le dernier 
rempart de l'empire y et ils vinrent chercher refuge ai 
Hongrie. 

Il ne m'a pas été possible de trouver un fait, une date, 
qui jetât quelque lueur sur l'histoire de cet édifice, qui 
pût détruire ou confirmer mes hypothèses. Quand je 
"demandai le nom du village, chacun me répondit en 
prononçant de son mieux à l'allemande , en sorte qu'il 
m'était assez difficile de retrouver la dénomination hon^- 
groise. Enfin, combinant toutes les variantes avec les 
noms que je voyais sur la carte et la position que j'assi- 
gnais au village , j'en conclus qu'il s'appelait Darl6cz. 

Il a fallu, pour qu'un pareil monument subsistât en 
Transylvanie , qu'il fût caché dans une vallée reculée, 
loin des villes c^ui attiraient autrefois les pillards musul** 
mans. Partout ailleurs on reconnaît les traces des Ta- 
tars, qui , à chaque invasion , prenaient régulièrement 
les mêmes routes , comme un torrent des montagnes , 
grossi par l'orage , s'échappe toujours par le même lit. 
Si j'oubliais les Turcs dans ces lieux tranquilles , ma 
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pensée se reportait en échange à une époque bien phl9^ 
reculée^ et dont il reste peu de vestiges 5 au temps des 
Daees. Il semble que sur cette terre historique les sou- 
venirs doivent surgir à chaque pas. La mémoire du 
voyageur le transporte sans cesse d'une période à 
Tautre. 

Le lecteur me permettra de faire une courte citation 
classique. Il ne s'agit pas moins que de Strabon, L'au- 
teur est bien ancien , je l'avoue ; mais il est question des . 
Daces... C'est à propos d'un petit village nommé Go- 
gâny^ situé dans ces vallées où le lecteur a bien voulu 
s'engager avec moi. Je pourrais lui dire que pogâny, en 
hongrois, signifie « payen » , et que le château qui do-, 
minait autrefois ce village servit jadis de rempart aux^^ 
derniers ennemis du christianisme ; mais j'ai hâte d'en 
finir avec mon auteur grec, et j'arrive de suite à 
Strabon. 

Il nous apprend (1) que les rois daces avaient pour 
confidents des devins ou prophètes attachés à leurs per- 
sonnes, et dont la présence rehaussait la majesté du 
chef. Revêtus d^un caractère religieux^ ils exerçaient 
sur les esprits un empire auquel nul ne cherchait à se 
soustraire. L'autorité du roi et celle du pontife se forti- 
fiaient l'une par l'autre. Un de ces prophètes , nommé 
2^amolxis^ se rendit en Grèce , étudia la philosophi^^ 

(l) Liv. VII. 
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800S Pythagore, parcourut ensuite l'Egypte, et se fit 
enseigoer l'astroDomie. Ce fut après avoir recueilli tou- 
tes les sciences cultivées dans les pays civilisés qu'il re^ 
tourna dans sa patrie. L'ascendant qu'il exerça dès lors 
sur ses compatriotes fut tel, qu'on l'bonorait à l'égal de 
la divinité. Pour faire croire à son immortalité, il se 
retira dans une caverne, sous une montagne nommée 
Cogéon. Après s'être tenu caché pendant trois ans, il se 
montra tout à coup aux siens , leur assurant que la 
mort n'était pas à craindre , et que, dans le monde des 
âmes d'où il revenait» on vivait en face de Dieu, au sein 
d'une félicité étemelle. 

La plupart des écrivains qui se sont occupés de la 
Transylvanie ont placé à Gogdny la caverne du pro- 
phète. On doit croire qu'une raison sérieuse leur a fait 
adopter cette opinion, et qu'ils n'en ont pas cru seule-* 

ment la similitude qu'on pourrait établir entre le nom 
du village et le mot Cogéon. La ressemblance en effet 
ne serait pas frappante, et d'ailleurs le nom de Gogàny 
peut s'expliquer difTéremment par l'histoire du château. 
Il est plus probable qu'une tradition perpétuée jusqu'à 
ce jour aura consacré la caverne que les érudits assi-^ 
gnent pour retraite à Zamoixis. 

Ce ne serait pas la seule tradition qui remonterait à 
cette époque. Près de Maros Vâsârhely est une fontaine 
qu'on appelle encore Puits du Roi, et qui porte ce nom 
en l'honneur d'un chef des Daces. Un auteur digne do 
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foi, BenkS^ qui passa sa vie dans ce pays, donl 
il parlait toutes les langues, a recueilli lui-même ce 
fait au siècle dernier. « Là , dit-il , s^élevait une ville 
à la fois dace et romaine, ce qui est Bon seulement at- 
testé par les vestiges de route ^ mais encore par le nom 
donné à cette fontaine, Kiràly Kutja, t Puits du Roi » , 
en souvenir d'un roi dace, ainsi que les premiers Sicii- 
les Tout appris des anciens habitants. » 
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CHAPITRE XXVII. 

Bonyha. — Héviz. — Kukiillâvàr. — Bethlen-Szent-Hiklés. 
Le comte Nicolas Bethlen. — Ses Mémoires. — De quel- 
ques ouvrages écrits en franç^s par des Hongrois. — Les 
Français de VOrieni, 

L'hospitalité fafongroise est proverbiale. Le temps 
n'est plus où un seigneur fameux guettait les passants 
do haut de son habitation ^ et les forçait de venir s'ar- 
rêter chez lui. Mais il est encore exact de dire ^ aujour- 
d'hui comme au temps passé , qu'on voyage en Hongrie 
sans connaître les auberges. Il m'est souvent arrivé en 
Transylvanie , où les mœurs hongroises se conserveront 
plus longt-temps , d'user malgré moi de cette hospita- 
lité d'une façon fort naturelle 5 disait-on, mais qui me 
semblait toujours quelque peu indiscrète. Je raconterai 
^ ce snjet mon entrée à Bonyluu 

J'étais parti un peu tard de Yisarhely, dont ce vil- 
lage est assez éloigné , en sorte que je n'y arrivai que 
fort avant dans la nuit Je croyais bonnement qu'il ne 
m'était plus permis à cette heure indue de me présenter 
chez le seigneur , et je donnai ordre qu'on me condui- 
^t dans l'auberge > quelque mauvaise qu'elle fût Après 
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avoir manifesté ainsi mes intentions ^ je m'enfonçai 
dans la voiture^ ne doutant pas que je serais ponctuel- 
lement obéi. Mais le drôle qui m'avait écouté connais- 
sait son métier de serviteur hongrois. 11 pensa proba- 
blement que je perdais la raison et trouva plus sensé 
d'agir comme il l'entendrait. En conséquence il alla ré- 
veiller les domestiques du château , qui savaient aussi 
leur rôle 5 et fit ouvrir les portes 5 pendant que je som- 
meillais le plus innocemment du monde.. Quand je me 
réveillai je trouvai une chambre prête et un souper ser- 
vi. Le lendemain les maîtres du logis apprirent que 
pendant la nuit il était venu deux hôtes, dont un leur 
était parfaitement inconnu. 

Bonyha, l'un des domaines des Bethlen , contient 
deux châteaux du 16" siècle. Gekii où j'entrai de nuit, 
au pas> et presque de force , comme un prisonnier d'au- 
trefois 9 a conservé ses tours et ses fossés intacts. En 
n09 le prince Rakotzi y assiégeait encore un colonel 
autrichien. 

Qui pourrait raconter les luttes qui se sont engagées 
dans ces défilés? Les forteresses s'y élevaient pour ainsi 
dire d'elles-mêmes. Çà et là le sol est couvert de rui- 
nes : ailleurs on ne reconnaît plus aucune trace. C'est 
d'abord le château de Bolya , puis celui de Radnotb , 
puis Bodola^ Also Rdkos, et tant d'autres dont on re- 
trouve les noms dans les chroniques. Les lieux en appa- 
rence les plus insignifiants ont également leur histoire. 
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Le petit village de Nten, par exemple > que l'on tra- 
versé sans y porter attention , fut un des points où les 
Mongols se retranchèrent dans la grande invasion de 
1243. 

Il faut noter encore Héviz ^ qui s'est élevé sur les rui- 
nes d'une colonie romaine. On y a trouvé des restes de 
constructions 5 beaucoup d'armes et de monnaies. Les 
inscriptions qui ont été découvertes ^ ainsi que le voi- 
sinage de plusieurs sources chaudes^ donnent à croire 
que là était située la Colonia Aquarum f^ivarum. Le nom 
hongrois Hév viz, qui signifie f eau chaude », rappelle 
l'ancienne dénomination. 

Le château de Kttkiillôvâr ^ situé sur la rivière qui 
donne son nom au comitat^ remonte au 14* siècle. Il 
consiste , suivant la règle > en un édifice carré flanqué 
de bastions et ceint d*un fossé. Non loin de là s'élevait 
jadis un fort^ dont le souvenir seul est resté, et qui pré- 
céda le château actuel. Kûkûllôvdr prit de l'importance 
sous Louis P'. L'historien Bonfinio a consigné le nom 
du gouverneur qui y commandait en 1352, Pierre 
Yeres. Deux siècles après, le roi Mathias le donnait au 
prince de Moldavie avec la forteresse de Gsicso , dont 
j'aurai bientôt occasion de parler. 

De tous les édifices historiques qui peuplent cette 
partie de la Transylvanie , celui qui devait intéresser le 
plus un Français, c'était, sans contredit, le château de 
Bethlen-Szent-Miklôs. Jusqu'au 17^ siècle il n'y avait là 
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sans doute qu'un bon vieux donjon garni de tours, qui 
servait d'habitation aux seigneurs. Un jour une part de 
la propriété tombe entre les mains d'un jeune homme , 
le comte Nicolas Bethlen y qui revenait de France. Ce- 
lui-ci y en dépit des usages , construit une maison ou- 
verte, avec de beaux jardins, au grand scandale de 
tous. Mais laissons-le raconter lui-même cette révolution. 
«... Mon père ne m'eut pas plus tôt abandonné ma 
part dans cette terre, que je formai le dessein d'y bâ- 
tir un château de plaisance dans le goût des Français , 
et dont j'avais formé le dessein étant en France, sans 
savoir cependant où je le placerais. Je es donc con- 
struire un grand corps de logis de pierre , avec un ves- 
tibule dans le milieu et deux appartements aux deux cô- 
tés , avec un grand jardin que je fis dessiner en face ; 
et, comme le terrain me le permettait, je fis creuser 
des fossés tout autour remplis de l'eau que je tirai du 
ruisseau qui séparait le terrain de mon oncle d'avec le 
mien ; enfin , la situation de ce château se trouva si heu- 
reuse, que, de quelque côté que Ton fût, on jouissait 
d'une vue assez agréable et fort diversifiée. J'avais aussi 
pratiqué une avant-cour pour mettre les offices et les 
écuries dans la même enceinte des fossés. Le tout fut 
bien contrôlé par nos Transylvains , à qui une pareille 
façon de bâtir était très inconnue , leur maxime au con<- 
traire étant plutôt de se tenir clos et couverts que de se 
pratiquer des vues agréables et satisfaisantes. 
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y> Ils jouissaient néanmoins avec plaisir du friiit de 
mes travaux lorsqu'ils venaient passer quelques jours 
chez moi 5 où je ne leur épargnais ni la bonne chère ni 
l'abondance du vin , aux conditions cependant que j'a- 
vais établies , que tout le monde jouirait d'une parfaite 
liberté. J'avais à la vérité beaucoup de part à cette 
condition que j'avais imposée , beaucoup plus conve- 
nable à mon tempérament et à mon inclination , qui s'é- 
tait bien fortifiée pendant mon séjour en France 9 oh 
j'avais goûté la manière de tenir table , beaucoup plus 
gracieuse que celle de Transyl/anie. Je procurais aussi 
à ma nouvelle épouse le plus souvent qu'il m'était pos- 
sible la visite des dames les plus voisines, qu'elle réga- 
lait aussi familièrement et aussi souvent qu'elle en trou- 
vait l'occasion. Cette façon de vivre fut aussi bien con- 
trôlée que tout le reste dans les commencements 5 les 
nobles de Transylvanie tenant ordinairement leurs fem- 
mes très renfermées et ne les occupant qu'à l'économie 
de leurs maisons et de leurs biens , de façon que l'on 
disait communément dans le pays que mon château et 
ma manière de vivre étaient l'école des Français. Quel- 
ques uns néanmoins de nos principaux seigneurs s'y 
accoutumèrent insensiblement et firent de même; ce 
qui formait entre nous une société plus intime , et que 
nous préférions à toutes les autres. » 

Le château du comte Bethlen est resté tel qu'il l'a 
élevé, à l'extérieur du moins. J'aurais aimé me pro- 
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itiener dans les chambres où se tenait Técole des F^ran- 
çais> et retrouver à quatre cents lieues de mon pays un 
reflet de l'ancienne France* Mais> habitué aux désen- 
chantettients , je me contentai de faire à distance ie tour 
de Szent-MikMs. Bien m'en prit. On me dit au retour 
qu'un propriétaire ingénieux y mettait son foin.. Je 
n'eus d'autre consolation que de voir plus loin quel- 
ques sièges en cuir de Hongrie > qui faisaient autrefois 
partie de l'ameublement 5 et qui sans doute avaient 
été fabriqués d'après des modèles dé Versailles. 

Cet aimable novateur 5 qui introduisit en Hongrie les 
mœurs françaises, mérite bien une mention de notre 
part. D'ailleurs, j'ai plus d'une fois cité ses Mémoires. 
Il est juste de parler de lui et de son livre. 

Le comte Nicolas Bethlen naquit à cette époque où 
les Turcs et les Impériaux se disputaient avec le plus 
d'ardeur la possession de la Transylvanie. Ses premiè- 
res années s'écoulèrent dans un château fortifié, où il 
reçut l'éducation qu'on donnait alors aux gentilshom^ 
mes hongrois. Il apprit le latin , l'allemand et le turc , 
et se perfectionna dans le manîment des armes et 
l'exercice du cheval. Il fut nécessairement engagé dans 
les troubles qui désolèrent son pays , ce qui ne l'empê^ 
cha pas de se prendre d'une fort belle passion pour la 
princesse de Transylvanie. Il l'avait connue et aimée 
avant qu'elle montât sur le trône , et s'était flatté de 
l'espoir d'obtenir sa main. Le sort voulut que la prin- 
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cesse se remariât plusieurs fois^ et qu'au moment de ses 
veuvages notre amoureux fût toujours éloigné d'elle, 
en sorte qu'il arrivait régulièrement quand un nouveau 
mariage était ccmsommé. La dame trouvait chaque fois 
de fort belles excuses, et, soit amour propre, soit in- 
dulgence, elles semblaient assez raisonnables à celui 
qui les écoutait. Malgré son peu de succès, le jeune 
Betbien remplissait consciencieusement tous ses devoirs 
de chevalier et bravait pour elle toutes sortes de dan- 
gers , en amant bien épris. Ainsi , lorsqu'il apprend le 
meurtre du prince Bartsay , le voilà qui part hardiment 
pour porter à la veuve ses tendres consolations, sans 
songer que le pays est inondé de Tatars. 

« Je n'étais pas encore informé de la marche de ces 
barbares, dit-il, lorsque dans ma retraite j'appris le 
cruel assassinat 4e l'infortuné Bartsay ; ce qui me dé- 
termina sur-le-champ à voler au secours de la prin- 
cesse, sans en rien communiquer à mon père. Je partis 
précipitamment, accompagné seulement d'un gentil- 
homme de nos voisins, nommé Patko, et fort attaché à 
notre maison. Nous nous mîmes en chemin sans autre 
escorte, en quoi j'avoue qu'il y avait beaucoup d'im- 
prudence, puisque du lieu d'oà nous partions pour 
nous rendre auprès de cette princesse il y avait près 
de huit lieues de Transylvanie, qui en valent près de 
vingt de celles de France. 

»' Nous passâmes par une ville hongroise assez gran- 
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de et fort peuplée^ mais qui n'est ni entourée de murail' 
les ni fortifiée , comme le reste des villes de la Transyl- 
vanie hongroise. Nous y fîmes repaître nos chevaux , et 
nous en partîmes pour nous rendre à Bistricz^ d'où 
nous espérions nous rendre de bonne heure au château 
de Gorgény. Mais ma mauvaise étoile nous fit tombe!" 
dans un gros de Tatars qui commençaient à faire leurs 
courses de ce côté là. Nous nous en vîmes entourée çn 
un instant, sans pouvoir nous échapper d'aucun côté. 
Ces barbares, nous ayant liés et garottés sur nos chevanx^ 
nous emmenèrent vers le coucher du soleil dans une 
profonde forêt > qu'ils avaient choisie pour leur retraite 
pendant la nuit ; nous fûmes obligés de les suivre avec 
toute la tristesse qu'il est facile de concevoir^ Lorsque 
nous fûmes arrivés, ils nous lièrent dos à dos, Patko et 
moi , de doubles .cordes qu'ils portent ordinairement 
pour s'assurer de leurs captifs ; et, outre celles qui nous 
serraient très fort les bras , ils nous en mirent d'autres 
au dessus des genoux qui ne nous serraient pas moins, 
en sorte que nous ne pouvions nous remuer d'aucune 
façon. 

9 Dans ce triste état nous vîmes nos Tatars égorger 
un bœuf qu'ils avaient pris dans la campagne, et, après 
l'avoir dépouillé de sa peau , ils le coupèrent par mor- 
ceaux qu'ils distribuèrent entre eux; et, ayant fait dé 
grands feux, ils en firent rôtir la viande sur les char- 
bons. Quand elle fut à moitié cuite, ils la mangèrent 
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sans pain et sans sauce, et se rafraîchirent avec de Teau 
dont ils avaient fait provision dans de grosses bouteilles 
de bois , enduites de cire par dedans, et qu'ils portent 
toujours avec eux à Tarpon de leurs selles. Ces honnê- 
tes gens eurent la bonté de nous offrir de leurs mets ; 
mais notre triste situation nous avait totalement ôté 
Tappétit, et d'ailleurs ce n'était pas là notre ma- 
nière de vivre. Quant à leurs chevaux, ils leur ôtent 
la selle et la bride, et les laissent en liberté paître 
l'herbe qu'ils peuvent trouver ou les feuilles d*arbres 
qu'ils rencontrent Quand ils eurent donc fini leur re- 
pas, ils s'accroupirent autour de leurs feux dans la 
posture que les enfants tiennent , à ce que l'on dit, dans 
le sein de leiirs mères, et s'endormirent d'un profond 
sommeil. Ce spectacle, joint à l'horreur d'une nuit très 
obscure, le lieu dans lequel il se passait, et notre mal- 
heureuse situation, nous avaient fait garder un profond 
silence, et nous mettaient hors d'état de pçnser à ce 
que nous allions devenir. 

9 Patko cependant, qui connaissait bien mieux que 
moi le caractère de ces barbares , puisqu'il avait été 
pendant trois ans parmi eux et du nombre de leurs pri- 
sonniers, dans la déroute du prince Rdkôtzi en Polo- 
gne, et conduit en Crimée, rompit enfin le^ilence, et 
me dit lorsqu'il les vit endormis : « Ces Tatars vont dor- 
» mir pendant quatre ou cinq heures sans s'éveiller ; ce 

» profond sommeil leur étant procuré par la grande fati- 
". 15 
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» f ue qa^iis essuient pendant la journée. Si j'atais un 
» couteau, continua-t-il^ je vous mettrais bienlôt en li-* 
» berté. Je loi dis que je n'en avais point J'en ai bien 
» deux, me répondit-il > dans une gatne que j^ai mise 
» dans une de mes bottines; mais je ne pois y atteindre^ 
» garrotté comme nous sommes. » 

» C'est la coutome de tous les cavaliers hongrois de 
porter^ passée dans leur ceinture^ one double gatne où ils 
mettent deux cooteaux et une fourchette h deux four- 
chons , dont ils se servent très adroitement pour cou- 
per leors viandes qoand ils sont à table. Patko> qui était 
plus grand et phts gros que moi , ne poovant pas attein- 
dre jusqu'à sa bottine pour en tirer cette gatne /me 
pria d'essayer si je ne poorrais pas la tirer de mon c6té. 
Je fis donc des efforts malgré la douleur que me cao- 
saient les cordes dont j'étais tié^ et qoi étaient , comme 
je viens de le dire> fort serrées. Enfin^ sopportam cette 
douleur avec toute la constance dont je fîis capable, je 
parvins à porter ma main jusque dans sa bottine , et je 
fus assez heureux pour en tirer cette gatne fortunée 
avec les cooteaux qui devaient bientôt nom procurer 
notre liberté. Patko prit bien vile un des cooteaux , 
dont il coupa aussitôt nos liens. Cette opération ne fot 
pas plus tôt faite, que je crus qu'il ne songerait, aussi 
bien que moi , qu'à prendre la foite an plus vite ; mais 
ayant aperçu une épée longue et fort raide , que nos 
Tatars portent d'ordinaire sous leur cuisse lorsqu'ils 
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%0At à ébevai > et dont Us se serVeni po»t frapper par 
derrière leurs ennemis^ qaand ils ies peaveQi joindre , 
il la saisit^ et, sans m'en rien dire, il en perça té dos du 
Tatar qui nou^ avait pris, et lai porta lé conp avec tant 
de violence , qu'il le traversa d'outre en outre , et le 
cloua , pour ainsi dire , contre terre. 

» Je vous avoue que cette action me fit frémir, et 
j'en tremble encore toutes les fois que je me la rappelle: 
mais il me dit que ces barbares doirmàiént d'an si pro- 
fond sommeil , que rien ne pouvait les éveiUer» Il est 
^r que celai-là ne se réveilla jamais; Pafko prit son 
sabre , et une manière de gibecière qui y est ordinaire-^ 
ment attachée. Ges espèces de gibecière sont communé- 
ment divisées en deux parties : dans Tune ils serrent 
deux dMniséft et deux, cravates 9 et dans l'autre ils met- 
tent de ta viande froicte , qui est le plus souvent une 
poule entière, enveloppée dans une serviette. Outre 
cela ils ont toujours une longue l>otte de fer-blanc, où 
sont plusieurs séparations > et où ils mettent leurs pro- 
visions de sel et de toutes sortes d^épices, dont il$ as- 
saisonnent leuirs viandes, qu'ils aiment extrêmement re- 
levées, ce qui les provoque à l>oire souvent et large- 
ment, lorsqu'ils se trouvent à portée de le faire. Patko 
s'étantdonc muni de toutes ces choses, nous ne son-^ 
geàmes plus qu'à sortir de la forêt où nous étions. Un 
beau clair de lune qui survint favorisa notre retraite si 
heureusement , qu'après deux heures de marche nous 
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nous trouvâmes dans une plaine qui nous aida beau- 
coup à nous orienter, aussi bien que Taurore, que nous 
vtmes paraître. Nous nous décerminâipes à prendre un 
chemin que nous crûmes être celui de la ville de fiis- 
tritz^ où nous aurions été hors de danger. Mais le sort 
ue nous fut pas assez favorable pour nous pei^mettre de 
nous y rendre. 

» Nous n'avions pas marché encore daps cette plaine 
pendant une heure, que nous entendîmes le bruit que 
faisaient les Tatars en sortant de la forêt, ce qui nous 
donna une frayeur trop bien fondée par l'impuissance 
où^nous étions de trouver un asyle. Il fallut cependant 
faire de nécessité vertu , et chercher notre salut dans 
un grand étang qui se trouvait sur notre chemin. Nous 
résolûmes d'y entrer, et nous nous enfbn^imes dans 
l'eau jusqu'au cou, à l'abri des roseaux qui nous entou- 
raient, n^ayant précisément que la tête hors de l'eau : 
encore Patko nous la couvril-il avec des roseaux qu'il 
coupa, afin que nous ne fussions pas aperçus. Cette pré^ 
caution était d'autant plus nécessaire, que les Ta- 
tars vinrent abreuver leurs chevaux, après quoi ils al- 
lèrent faire leurs courses, et nous donnèrent le temps 
de respirer. 

» Lorsque nous les eûmes perdus de vue , nous sor- 
tîmes de notre humide retraite si mouillés et si morfon- 
dus, que je n'aurais pas pu faire un pas, sans la crainte 
que j'avais de retomber entre leurs mains. Nous prîmes 
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un chemia sans savoir où il devait nous conduire ; mais 
heureusement il nous mena droit au château de Bethlen, 
qui appartenait à un de mes oncles. Ce château , qui 
est assez commode , a quelques fortifications capables 
d^empécfaer les Tatars d'en approcher. A peine y fus-je 
rendu5 que la lièvre me prit très violemment : la fati* 
gue que je venais d'essuyer n'y avait pas peu contribué» 
aussi bien que le froid que j'avais souffert dans l'étang 
qui nous avait si heureusement servi d'asyle , et l'épui- 
sement de mes forces, ayant été plus de vingt-quatre 
heures sans manger. Patko , plus robuste que moi , en 
fut quitte à bien meilleur marché : car il se mit à boire 
et à manger copieusement » et se refit en très peu de 
temps de toutes ses fatigues. » 

Tout ceci n'est rien encore. Le péril auquel Bethlen 
s*était exposé devait exciter l'intérêt de la princesse , 
qui peut-être eût été touchée. Mais dès qu'il se trouve 
en lieu de sûreté , une brutale maladie vient le saisir et 
le retient prisonnier six mois durant Dans cet inter- 
valle/ fa beUe veuve, qiii ne prenait pas au sérieux 
cette passion de jeune homme , avait épousé le comte 
Zolyomi. La nouvelle de ce mariage faillit mettre la 
vie de notre amoureux en danger. Dès qu'il eut re- 
pris courage, il résolut de quitter la Transylvanie. 
Son père approuva ce projet, qui fut aussitôt exécuté. 
Nous allons suivre notre héros en France; mais com- 
mençons par dire que pendant le voyage l'inflexible 
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dane perd son siecaiid mari , et en prend un troisièffie. 
Il était à Vienne quand la guerre éclata entre l£^ 
Porte et rAutriche. Léopold avait demandé des secours. 
^ Lopis XIV ; et qn corps de quelques inille grenadiers,, 
aijixqiiels s^était joinle une grande partie de la noblesse 
française que la paix laissait sans occupation, avaî^ 
grps^î les rang^ des Impériaux. Le comte Bethlen fui 
témpitt de 11^ valeur dçs quatre mille Français qui , plar 
ces en avant*garde, défirent au passage de la Raab vingts 
cinq mille janissaires : il n'eut qu^à ^e louer de soa 
commerce avec nos seignçurs , si bien que , se sentant 
^1^ goût pour la France , il çnt^eprit de visiter ce pays. 
Il évita de traverser Vienne, craignant d'être arrêté 
en route, et prit son chemin par Venise. Dès son arri- 
vée à Paris il rechercha les seigneurs français qu'il avait 
connue au canatp , et en fut comblé d'amitiés. Il mena 
grand train comme eux pendant quelque temps , eut de 
brillants équipages, et s'habilla à la dernière mode,, 
qui était alors la mode hongroise, car les cavaliers qui 
avaient fait la guerre des Turcs rapportèrent cette inno- 
vation. « Les seigneurs qui étaient venus en Hongrie , 
dit*il, avaient remarqué que notre habillement était 
moins embarrassant pour la guerre et pour montera 
cheval , et qu'au lieu de pourpoints et de manteaux que 
Ton portait dans ce temps-4â, notre façon leur serait 
plus commode : ils s'y confonuèrent à leur retour, et 
Xçntchi,érirent uniquement sur la magnificence. Ils se 
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tirçDt donc faire des vestes fort larges qui leur descçn- 
daientjusqa'aux genoux , et^ par dessus, un autre habit 
auquel ils douBèreot le aom de juste-au-corps; autour 
de leur cou ils mirent des cravates différentes de celles* 
que nous portons en Hongrie , lesquelles, après avoir 
dût le tour du cou , attachées au dessous du menton , 
nous descendit jusqu'il la ceinture , au lieu que les 
Français les ont raccourcie» et nouées avec un ruban de 
couleur fort large. On a pronostiqué avec beaucoup de 
raison que ce nouvel habillement Oxerait l'inconstance 
de la nation française , et qu'elle ne quitterait pas sitôt 
cette mode, qui lui convenait de toute manière. » 

Le comte Betblen épuisa rapidement ses ressources. 
Il avait écrit à son père de lui faire tenir en France le 
plus d'argent possible , sans songer que les relations 
avec la Transylvanie étaient fort rares. Son orgueil 
commençait à souffrir. Auctm de ses brillants amis ne 
s'inquiétait de sa position, et d'ailleurs tous se ruinaient 
joyeusement : ils étaient hors d'état de lui rendre ser- 
vice. Ce fut alors que Bethlçn trouva de tendres com-^ 
pensations aux peines qu*U avait ressenties dans son 
pays. Une mystérieuse protectrice , «^ qu'il n'ose pas 
nommer sans son aveu», lui témoigne le plus vif intérêt, 
l'aide de ses conseils et de sa boui*se, et, s'armant de 
courage, le persuade enfin de partir. Le jeune étranger 
reconnaît la sagesse de cet avis ; mais, avant de dire adieu 
î\^Ja^France, il va voir h Chantilly le prince de Condé. 
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« Je Gs donc ce voyage , et je restai quelques jours 
auprès de ce prince. Je fus surpris y je vous Tavoue ^ de 
le voir si bien instruit des affaires d'qn pays aussi éloi^ 
gné : car^ excepté les derniers troubles de cette grande 
et belle province^ il savait mieux que moi l'histoire de 
nos premiers princes ^ depuis qu'ils avaient régné en 
Transylvanie. Un de ceux dont il faisait le plus de cas 
était Bethlen Gibor» dont il connaissait jusqu'aux moin«* 
dres actions. Il n'estimait pas moins le prince Ra* 
kôtzi^ qui avait succédé à ce grand homme y et n'igno- 
rait pas que le prince son fils avait perdu son armée en 
Pologne y et s'était attiré toutes les disgrâces qui ont été 
la suite de ce premier malheur. Mais ce que je pus lui 
apprendre de nouveau , ce fut la malheureuse histoire 
du prince Bartsay et la folle entreprise de Remény Jdnos 
pour lui succéder. » 

Voilà donc le comte Bethlen de retour en Transylva- 
nie^ enchanté de la France y des Français et des Fran* 
çaises. 11 est évident que, pour peu qu'une occasion se 
présente, il entreprendra de nouveau ce voyage, qui 
paratt fabuleux à ses compatriotes. Il se marie; il se 
mêle de politique, et soutient de son mieux , comme il 
est naturel, les envoyés de Louis XIV qui viennent in- 
triguer dans le pays. Les affaires se compliquent : le 
prince de Transylvanie fait partir une ambassade pour 
la France. Le comte Bethlen en est instruit. Il ne ré« 
sistera pas à la tentation. 



< 
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«t L'envie que j'avais de revoir un si beau pays me fit 
prendre aussi le parti d'être du voyage ; j'eus cependant 
de la peine à en obtenir la permission du prince ^ et en- 
core plus cède de son ministre. J'en vins cependant à 
bout y mon père y ayant consenti sans peine ; la plus 
difficile à obtenir était celle de la comtesse Betbien. 
Mes sollicitations , à force de persévérance ^ eurent à la 
fin leur effet, et quatre jeunes enfants que je lui laissais 
pour lui tenir compagnie la déterminèrent à me donner 
son agrément Nous partîmes tous ensemble , et en peu 
de jours nous nous trouvâmes sur les frontières de la 
Pologne. » 

Les envoyés traversent Berlin , Hambourg, Amster- 
dam , et arrivent à Paris. Le roi reçut l'ambassade en 
audience, et « le ministre de Transylvanie parla à Sa 
Majesté en latin si clair et si intelligible, que, M. de 
Groissy l'ayant expliqué à Sa Majesté, le roi lui dit que, 
si tout le monde parlait aussi bien latin, en aussi bons 
termes et aussi distinctement, il n'aurait pas besoin 
d'interprète. Le même jour je fus présenté par M. le 
marquis de Bétbune au roi, à qui ce seigneur dit que 
j'étais si affectionné à la France, que j'en avais appris 
la langue, quoique d'^un pays éloigné de quelques cents 
lieues. Sa Majesté en fut surprise, et me fit l'honneur 
de m'assurer que , si j'avais quelque affaire en France , 
je pouvais compter sur sa protection , et que je n'avais 
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qu'à Feu faire avertir par M. le marquis de Bétbune ou 
par M. de Groissy. 

» Le même jour et à la même audience M. de Béihiine 
présenta aussi à Sa Majesté H. Ketser , qu'il dit au roi 
être fik d'un des plus grands gentilshommes de Hon- 
grie , et des plus affectionnés au service de Sa Ma}esté \ 
06 dont il avait donné des preuves dans les dernières 
campagnes que l'armée polonaise avait faites en Hon- 
grie^ commandée par le général eomlede Boham, coo^ 
jointement avec les troupes des Mécontents^ i la télé 
desquels était le comte Tciikôli. Sa Majesté eut la bonté 
de lui dire qu'il en avait été informé par les relations 
qu'on lui avait envoyées ^ et que 5 s'il trouvait quelque^ 
occasion d'en marquer au père et au fils la satisfaction 
qu'il en avait eue^ il le ferait avec bien du plaisir. 

f Je ne sais si j'oserai dire que l'on me faisait l'hon- 
neur de trouver dans les traits de mon visage quelque 
ressemblance avec le grand prince <le Gondé^ quoique, 
je ne fusse pas d'une taille aussi avantageuse que celle 
de ce héros* En effet , on remarqua que les traits de 
mon visage n'étaient presque pas différents des siens , 
et le prince lui-même^ à qui on le fit observer^ ne le 
désavoua pas dans les v^tes que j'eus l'honneur de lirt^ 
rendre durant mon second voyage. 

» Pendant tout le temps de ce dernier s^}Our que j'ai 
fait à la cour et à Paris 9 qui fut de trois mois 5 je ii\e 



suis appliqué à voir ^out ce qu'ii y avutt de plus curieui^ 
d^ns cettegraode ville et dans les enviroos; mais le dé^ 
tail ea serait trop long « et est d'ailleurs connu de tout 

le monde. 

•t 

» Enfin notre ministre, ayant terminé toutes les aflai^ 
res qu'il avait à la cour de France ^ résolut de retour- 
ner en Transylvanie. C'était une occasion trop favora- 
ble pour revenir dans mon pays en bonne compagnie. 
Quelque peine que j'ei^ssé de quitter un s^our aussi 
gracieux^ et oh j'avais été reçu si agréablement ^ je pris 
bien vite ma résolution. Nous prtmes donc congé du 
roi dans une seconde audience qu'il eut la bonté de 
nous donner, dans laquelle Sa Mayesté nous témoigna 
I9 satisfaction qu'elle avait eue de nous voir dans des 
termes si obligeants et si gracieux , que nous ne pâmes 
uous empêcher d'en être attendris. » 

Les voyages du comte Bethlen étaient à cette époque 
trop extraordinaires pour qu'il ne les publiât pas. Il 
voulut raconter à ses compatriotes tout ce qu'il avait 
vu ; il écrivit donc en bongrois. En même temps il dé-> 
sira rendre ua dernier hommage au* pays qu'il avait 
aimé ; il traduisit ses mémoires en français^ et les dédia 
à la dame sensible qui lui avait montré une affection 
si vraie. Le livre hongrois est beaucoup plus complet , 
car il renferme de curieux renseignements historiques. 
Dans la traduction française, l'auteur a omis une foule 
de détails c^ui opt rapport à l'histoire de la Transylva- 
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oie 5 pour ne laisser que les événements qui pouvaient 
intéresser à l'étranger. Les Mémoires du comte Betb- 
len ont un intérêt véritable ; ils expliquent plusieurs 
faits qui se sont accomplis à cette époque^ et font par- 
ticulièrement connaître le rôle que jouèrent en Tran- 
sylvanie les envoyés de Louis XIV. 

Qu'on ne s'étonne pas d'ailleurs qu'un Hongrois se 
soit plu à écrire en français, à quatre cents lieues de la 
France. Nous sommes trop accoutumés à confondre les 
Hongrois et les Allemands. Cependant rien ne ressem- 
ble moins à l'Allemagne que la Hongrie. Si ce dernier 
pays porte tant d'affection à ses mœurs, à ses idées, à 
sa langue, c'est en grande partie par esprit d'antago- 
nisme contre l'Autriche. La Hongrie a un roi allemand 
comme la Lombardie ; mais elle n'est pas plus allemande 
que l'Italie. 

Ce qui le prouve, c'est l'extrême difficulté que les 
empereurs ont eue à populariser dans ce pays l'idiome 
teutonique. Ils ont rencontré depuis des siècles une 
répugnance* qui aurait découragé d'autres hommes que 
des Autrichiens. Et cependant la langue hongroise n'est 
nullement répandue. Force était aux Hongrois dé se 
mettre en rapport avec l'Europe. Ils préférèrent long- 
temps s'en tenir au latin seul, se refusant à apprendre 
cet idiome allemand que des événements malheureux 
avaient introduit dans le pays. 

Il leur fallait pourtant une autre langue, choisie par 
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euX| qui servit à leurs besoins extérieurs. Celle qu'ils 
adoptèrent fut la nôtre. Elle fut parlée de bonne 
heure en Hongrie, et se répandit surtout à Tépoqne où 
les empereurs cherchaient à propager Fallemand. C'est 
en français que les Hongrois répondent aux mensonges 
officiels des historiens impériaux. La vie du comte 
Ëmeric Tokoli, cet ardent ennemi de TAutriche , est 
écrite en français en 1693. C'est dans notre langue en- 
core que ce héros aventureux sejustifie, après le fameux 
siège de Vienne, de s'être uni aux Turcs. L'histoire de 
Martinuzzi, premier ministre de Transylvanie, de ce 
grand citoyen que l'empereur d'Autriche fit assassiner , 
parce qu'il ne pouvait le corrompre , est imprimée à 
Paris même en 1715 ; bien plus, ce livre est dédié au 
prince Rakotzi, alors réfugié en France, qui y est qua- 
lifié de « prince souverain de Transylvanie » . Plus tard, 
lorsque l'infortuné Rdkôtzi , après une lutte de dix ans 
contre l'Autriche, est forcé de céder .à la fortune, c'est 
en français qu'il écrit sa défense, et celle du peuple 
hongrois, entraîné par lui dans la révolte (1). 

En 1761 9 quand régnait Voltaire, un livre paraît 
tout à coup , qui s'attaque hardiment aux doctrines pro- 
fessées par tous, et ose défendre le christianisme : Sur 
la faiblesse des esptnls forts, tel est son titre. Quel est cet 

(1) Mémoires du prince François Rdk(Hzi sur la guerre 
de Hongrie, depuis Tannée 1703 jusqu'à sa fin. 
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èi^rivaio qai pour son coup d'essai rompt eo visière 
arec tous les ebampions de l'époqae , et auquel le roi 
accorde une médaille d'or 7 C'est un Hi)ngrois^ le comte 
Joseph TeM&i. Là réputatation de l'auteur se répaàd 
en Allemagne^ Son père se pirésente un jour à )a cour 
de Vienne, t — Est-*ce vous le Teleki savant 7 » lui de- 
mande r^npereur, — « C'est mon fils , Sire > , répond 
le comte tout glorieux. Et comme il parlait latin : 
«Pourquoi, reprend l'enÉpereur, ne répondez -vous 
pas au moins en allemand, vous dont le iils écrit si 
bien le français? -^ Ah! Snre, nous n^avons Jamais 
senti le besoin de savoir la langue dé Votre Majesté, i. » 
Les guerres de la révolution et de l'empire, quî por- 
tèrent si bant notre gloire militaire , mais nuisirent à 
notre influence intellectuelle en Europe, rapprochèrent 
la Hongrie de l'Autricbe. Tout naturellement la langue 
allemande devint familière aux Hongrois , qui l'appre-^ 
naient dans les camps. Mais, à Thèure présente, elle est 
déjà redevenue impopulaire : j» ne dis pas aux yeux dit 
peuple, qui n'a jamais songé à retenir un seul jnot alle- 
mand, mais dans l'esprit de la noblesse. On ne parle 
pins que le hongrois dans les salons dé Pesth : avec le^ 
étrangers on se sert de préférence du français. La lan- 
gue des AutricUens est si peu aimée en Transylvanie , 
que les vieux soldats, de retour au village, ne se van- 
tent jamais de la savoir. J'ai vu souvent d'anciens mili- 
taires qui avaient tenu garnison pendant quinze ans à ^ 
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Milao et à Venise me parler avec empressement Tita^ 
lien : jamais ils n'abordaient l'allemand sans qu'on leni* 
adressât la parole d^s eette langne. 

Nous venons de citer plusieurs ouvrages écrits en 
français par des Hongrois, tl en est de plus modemesé 
J'ai parlé ailleurs de l'intéressant voyage que Mé àc 
Besse a entrepris an Caucase et de la rel^oa qu'il en a 
faite. Je voudrais qu'il me fût permis de publier les vers 
gracieux que composait un homme de goût et de cœur^ 
le eooite Dessevrffy. 

Recberchons maintenant quels motifs amenèrent en 
Hongrie l'adoption de la langue française. Sans doute , 
quand elle se répandit, nous dominions l'Europe -par 
l'ascendant de notre littérature. Mais ce ne fut pas là 
la seule cause. 

Des alliances politiques, des mariages de princes, 
avaient autrefois mis en rapport la t<*rance et la Hon- 
grie. Au 14* siècle^ deux princes français sont élus rois 
dans la plaine de iUkos > dont l'un , Louis I", est am>elé 
aujourd'hui encore par les Hongrois c le Grand Louis». 
Avant cette époque, dès 1175, Marguerite, fille de 
Louis VU, se marie à Bêla HL En 1316 Louis le Hutin 
épouse Clémence de Hongrie. Plus tard, en 1475, Ladis- 
las meurt au moment de célébrer son mariage avec la 
fille de Chaînes YH. N'oublions pas ces quinze mille 
Français qui traversent toute l'Allemagne pour se join* 
dre aux Hongrois , et reçoivent les premiers coups des 
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Turcs à Nicopolis. Enfin ^ la veille même de Mohdcs^ 
au moment où la monarchie hongroise va disparaître , 
Louis II reçoit une ambassade de François I^ qui lui 
propose une alliance offensive et défensive. Les évé- 
nements qui suivirent cette funeste bataille ne permi- 
rent pas aux deux peuples de s'entendre. 

Après que la Hongrie eut été annexée à TAutriche , 
ces relations cessèrent ; mais tout lien ne fut pas rompu. 
Il semble au contraire que les grands événements qui 
s'accomplissent en France influent sur les destinées des 
Hongrois. Ainsi, lorsque la réforme apparaît^ c'est la com- 
munion calviniste^ française, que leurs protestants adop- 
tent. Quand notre révolution éclate, up mouvement s'o- 
père parmi eux , faible et comprimé d'abord , puis fort et 
irrésistible. Remarquezque ces deux faits de notre histoi- 
re, la réforme et la révolution, n'ont eu aucun reteib- 
tissement en Autriche. Il est curieux de voir les idées 
françaises, passant inaperçues sur le sol autrichien, al- 
ler^ au delà de Presbourg, agiter le peuple hongrois. 

Et comment cette liaison secrète a-t-elle subsisté au 
milieu de nos guerres fréquentes avec l'Autriche^ dans 
lesquelles les Hongrois se trouvaient nécessairement 
engagés? C'est qu'il y a entre eux et nous les rapports 
qui existeraient entre deux hommes d'un même cœur , 
mais dont l'un est arrêté dans sa marche , tandis que 
l'autre poursuit la sienne. Il serait facile , en tenant 
compte des différences apportées par la diversité des 
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origines et la diversité des situations^ de signaler les 
analogies de caractère qui rapprochent les deux peu- 
ples. Il suffit de dire que cette ressemblance est consa- 
crée par les Hongrois, qui s'appelaient eux-mêmes , au 
temps de Louis XIV, les Français de C Orient. Si on ou- 
vre les deux histoires , on retrouve souvent les mêmes 
faits et les mêmes hommes. Les batailles françaises et 
hongroises se gagnent et se perdent de la même ma- 
nière. C'est toujours la furia francese. Ici la gendarme- 
rie , là les hussards : Ravenne et Szent Imre , Pavie et 
Mohacs. Saint Etienne et Mathias Corvin ne sont autres 
que saint Louis et Henri IV : les uns cherchant, sous 
l'inspiration de la religion^ des institutions qui devan- 
cent leur époque ; les autres résumant aux yeux du peu- 
ple, qui a gardé leur mémoire, le génie et la bonté alliés 
à la joyeuse bravoure nationale. Hunyade , les Zrinyi , 
les héros hongrois, ce sont nos aïeux des croisades et 
les défenseurs de Rhodes ; ménae dévoûment à la même 
cause, mêmes luttes, souvent même mort. L'histoire des 
Français est contenue dans cette phrase de Napoléon : 
« La France a acheté le progrès et la paix du monde par 
ses trésors, par ses angoisses, par la vie de ses fils épars 
sur tous les champs de bataille. La France a été le Christ 
des nations » • L'histoire des Hongrois finit brusquement 
à Mohdcs, comme celle d'un héros tué à vingt ans ; mais 
l'héroïsme s'y lit à chaque page. C'est un de ces peuples 

généreux qui vivent pour les grandes causes. 
II. 16 
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CHAPITRE XXVIII. 

La MezSség. — Maros Vâsarhely. — Bibliothèque. — Col- 
lège. — Table royale. — Administration de la Justice. 
Insurrection de 1703. — La Râkôtzi. — Airs nationaux. 

Le lecteur a pu remarquer quelle variété d'aspects et 
de productions présente le sol de la Transylvanie. Les 
montagnes agrestes des frontières et les plaines élevées 
de l'intérieur^ les forêts séculaires et les riantes vallées, 
ont leur richesse comme leur caractère. Cependant 
nous n'avons pas tout vu. Au centre du pays, la terre 
offre une physionomie nouvelle, originale, et que je 
n'ai jamais trouvée ailleurs. C'est ce que nous allons es- 
sayer de décrire. 

On aura quelque idée de ce sol si on se figure une 
mer orageuse, s'agitant en vagues gigantesques. Lors- 
que de quelque hauteur on jette les yeux autour de soi, 
on ne voit que de longues pentes pareilles aux grandes 
lames de l'Océan. Le sol est irrégulièrement ondoyé. Les 
vagues se pressent, se coupent, ou semblent fuir. Les 
cimes s'élèvent perpendiculairement ou s'abaissent sui- 
vant une pente très douce. Une colline succède à une 
autre, et toujours ainsi. Au fond, là où elles se sépa- 
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renty est un étang bordé de joncs énormes. II n'y a pas 
d'arbres; mais^au printemps, une éblouissante verdure, 
de belles fleurs des champs qui embaument Tair. Tout 
est calme et désert. Vous entendez seulement des cris 
étranges, inconnus, poussés par les oiseaux aquatiques 
que nourrissent les lacs. Vous trouvez là , avec la grave 
et bonne cigogne de Hongrie 5 des grues, des buses, des 
mouettes, qui s'envolent avec fracas à votre a{q)roche. 
De nombreuses sarcelles quittent le bord des étangs, et 
raient de lignes argentées la surface de l'eau où se re- 
flète le vert des collines. A part ce concert d'animaux , 
tout est silencieux. Sans l'indispensable moulin qui s'é* 
lève près de chaque lac , et les bandes noires de terre 
labourée qui ondoient sur les collines vertes, on se de^ 
manderait si ce pays est habité. De loin en loin est un 
village. Les chaumières , aux murs de terre , aux toils 
et aux baies de joncs, s'échelonnent pêle-mêle sur la 
colline dominée par la maison seigneuriale. Au dessus 
s'étend un grand nuage bleuâtre causé par les feux allu- 
més devant les cabanes. Faute d'arbres, on se chauffe, 
comme au désert, avec la fiente des animaux, que l'on 
mêle d'épis de maïs. 

Un voyage à travers ces éternelles collines intéresse, 
nais attriste singulièrement C'est avec joie qu'au bout 
de plusieurs heures on rencontre un grand troupeau de 
moutons, dont le berger, étendu dans son manteau 
blanc, lève la tête, étonné du bruit, et vous regarde 
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paisser. Parfois encore on voit 8^dgiter Teau du )ac, et ufi 
paysan aux longs cheveux , debout dans le tronc creusé 
qui lui sert de barque ^ glisse lentement entre les ro^ 
seaux. Plusieurs de ces lacs, comme celui de Gyeke , 
sont larges et limpides. Le plus fameux est le lac Hvdosy 
« des Sarcelles » ^ qui a la forme d'un sabre turc. 

Cette étrange contrée est d'une fertilité admirab!e> 
Un cavalier disparaît dans le mais. Le paysan , outre 
ses champs, possède toujours de beau bétail. Cependant 
il se plaint de n'être pas favorisé. Pendant dix mois de 
l'année les chemins, formés sur des pentes , sont pres^ 
que impraticables. C'est à grand'peine qu'il porte ses 
denrées à Maros Vàsârbely, le seul lieu voisin oi^ se 
se tienne un marché considérable, le seul lieu aussi où 
les montagnards sicules viennent vendre leur blé. Par 
suite de l'isolement où ils sont condamnés à vivre , les 
babitants ont conservé plus fidèlement qu'ailleurs les 
traditions, les moeurs, les costumes, tout ce qui enfin 
caractérise une nation. C'est ici qu'il faut voir danser les 
Caluser. C'est ici encore qu'on retrouve ces belles physio- 
nomies romaines qui donnent tant de caractère à la race 
valaque. Quand les autres paysannes se serviront des étof- 
fes sorties des fabriques de Cronstadt, les Valaques de celte 
contrée porteront encore la toile brodée de leurs mains. 

On a donné à tout ce pays un nom très expressif. On 
l'appelle Mezoség, En hongrois, la terminaison sâg ou 
ség est particulière au substantif. Sz/^p^ beau ; Sz^psèg^ 
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beauté. Mezo signiGe champ. Mezoség veut donc dire 
champ par excellence , une suite de champs^ de lieux 
dépouillés d'arbres. N'est-ce pas notre mot Champagne? 
Depuis quelques années les propriétaires de la Mezo- 
ség s'occnpent de dessécher leurs étangs sous prétexte 
de se créer des prairies^ L^invention est ingénieuse si 
Ton veut Mais je protesterai du fond de Paris contre 
cette mode inintelligente et barbare. Pour quelques bot« 
tes de foin que vous n'êtes pas certains de vendre^ Mes- 
seigneurs^ vous enlevez à tout un pays fort original ce 
qui fait son caractère 5 ce qui fait sa vie : vous Tailez 
rendre morteiiement ennuyeux. J'ai souvent pensé5 — 
j'en demande pardon aux propriétaires patentés et éli- 
gibles, —j'ai souvent pensé que les forêts 5 les vallées ^ 
les lacs, ces belles choses qui se vendent an profit d'un 
seul , n'appartenaient pas uniquement au riche qui tes 
achetait ; il me semble qu'elles appartiennent aussi , en 
quelque manière, à l'artiste, au poëte qui les contem- 
ple et s'en inspire. Donc , quand celui-ci a déclaré que 
telle chose est belle et inviolable, que le possesseur la 
respecte. Qu'il sème, qu'il récolte, qu'il pèche, c'est 
son droit. Mais, pour Dieu , qu'il ne ravage rien. On 
achète la faculté de jonir, non celle de détruire. 

D'ailleurs dame nature , comme disaient nos pères, 
est personne sage et avisée , qui ne donne rien au ha- 
sard , mais prévoit et calcule pour nous. Vous desséchez 
vos étangs ; mais d'où s'élèvera la rosée si nécessaire à 
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ce terrain privé d'ombre? Où le paysao trouvera-t-ii les 
joncs précieax qui l'abritent? Noos irions trop loin si 
nous voulions vous adresser toutes les questions aux- 
quelles la bonne nature a répondu d'avance. Mais ainsi 
va le monde. L'on commence 5 le voisin l'imite..., et le 
ruisseau est santé. Pourtant je dois féliciter ici une 
personne qui a résisté à l'épidémie , une femme. C'est à 
elle que ce pauvre lac Hôdos, qui avait plusieurs lieues 
de long, est redevable de n'être pas entièrement devenu 
un magasin à foin. Elle a des droits sur le lac , et là 
jusqu'où s'étend son pouvoir, l'eau est demeurée tran- 
quillement en possession de son bassin. Avec J'eao est 
restée la douce fraîcheur du soir, et cette multitude 
d'oiseaux dont la présence éveille seule cette solitude. 

Il y a une époque de l'année où la ùiezuség s'anime 
et prend de la vie : c'est lors de la foire aux chevaux. 
Des haras entiers sont amenés de Hongrie, de Moldavie 
et des pays voisins. On se réunit au village de Szent- 
Péter , qui est situé dans un bas-fond formé par plu- 
sieurs colUnes. D'ordinaire silencieuses et désertes, ces 
collines retentissent alors de mille cris confus; elles se 
couvrent d'une multitude de troupeaux, qui se pressent 
en soulevant des nuages de poussière. Aux hennisse- 
ments des chevaux , aux mugissements des bœufs et des 
buflSes, répondent les vives paroles des paysans , arti- 
culées en vingt langues diverses. La nuit, mille feux 
s'allument et éclairent cet immense bivac ; et à voir le 
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mouvement de cette foule qui campe au milieu de ces 
troupeaux , vous croyez assister à quelque halte d'une 
de ces grandes armëés nomades qui cherchaient une 
patrie nouvelle ^ traînant avec eux leurs maisons rou- 
lantes. 

La Mezoség occupe le centre de la Transylvanie, en- 
tre Maros Vâsdrhely et Clausenbourg. La première de 
ces deux villes peut être considérée comme la capitale 
du pays des Sicnles. Elle était autrefois la rivale de 
Clausenbourg, avant que la centralisation commen- 
çât à s'opérer. Les mœurs hongroises y régnaient sans 
partage. On n'y savait pas l'allemand. A peine arrivait- 
on dans la ville, qu'on était assailli d'invitations , je de- 
vrais dire de sommations pressantes. Aujourd'hui les 
seigneurs préfèrent habiter Clausenbourg , où ils pren- 
neat des goûts et des allures plus cosmopolites. Yasdr- 
hely, dont la population ne dépasse pas dix mille habi- 
tants, n'en est pas moins restée la ville des Sicules, 
c'est-à-dire une vraie ville hongroise. On n'y parle qiie 
la langue magyare , et sur les promenades on voit une 
quantité d'hommes vêtus de pantalons et de vestes à la 
hussarde, qui vous font gravement le salut militaire: car 
le Hongrois, quand il n'est pas germanisé, possède à un 
très haut degré la dignité et la politesse particulière aux 
Orientaux. 

En sa qualité de ville hongroise, Vdsàrhely a de 
grandes places, de larges rues, sablées ou mal pavées. 
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et des maisons basses. Des troupeaux de bœufs et de 
buflBes s'y promènent en maîtres^ Quelques hôtels con- 
struits par la noblesse avant son émigration rappellent 
l'ancienne splendeur de la ville. On voit circuler au milieu 
des graves piétons quelques patriarcales voitures de forme 
ancienne. Ce n'est ni l'aspect aristocratique de Glau- 
senbourg> ni la physionomie bourgeoise des petites vil- 
les saxonnes. Vdsdrhely^ qui s'est élevé en partie sur 
une côte, renferme une citadelle hors de service , et 
quelques églises dont on voit briller çà et là les clochers 
de métal. On y arrive en traversant une grande plaine 
arrosée par la Maros et toute semée de tabac. 

Les habitants possèdent une bibliothèque qu'ils mon- 
trent avec orgueil. Elle a été fondée par le comte Sa- 
muel Teleki , chancelier de Transylvanie dans les pre- 
mières années de ce siècle. C'était un homme de grands 
talents , qui avait commencé lui-même son éducation 
assez tard 9 et qui s'était acquis une instruction aussi 
profonde que variée. Le catalogue de sa bibliothèque , 
qu'il a écrit en 1796 ^ est une appréciation savante des 
travaux de l'antiquité. Il possédait jusqu'à soixante 
mille volumes^ qu'il a légués à la ville de Vdsârhely» avec 
une somme destinée à l'achat de livres nouveaux et aux 
appointements des employés. Je visitai la bibliothèque 
à la fin du jour » au moment où elle venait d'être fer- 
mée. Trois volumes restaient encore sur la table. J'eus 
la curiosité de les ouvrir avant que le gardien les re- 
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mit en place. C'étaient un recueil de poésies hongroises 5 
la Henriade^ et un volume de Thistoire de la révolution 
par M. Thiers. 

Je voudrais que les ennemis ardents des aristocraties 
pussent étudier ce pays-ci avec on esprit libre. Us re- 
viendraient certainement de leurs préventions injustes. 
Chez un peuple généreux et intelligent , il est naturel 
que la devise fameuse noblesse oblige ait été adoptée par 
les classes supérieures. La Hongrie et la Transylvanie , 
soumises à des princes étrangers et souvent hostiles , 
doivent s'estimer heureuses de posséder une aristocra- 
tie qui remplisse les devoirs d'un gouvernement bien- 
veillant. C'est la noblesse transylvaine qui a fondé les 
écoles et les collèges : c'est elle qui a créé les seules bi- 
bliothèques publiques du pays , à Carlsboui-g ^ à Her- 
mannstadt^ à Vàsdrhely. Réunissez assez de bourgeois 
pour que leurs fortunes réunies équivalent à celle d'un 
magnat , jamais ils ne s'aviseront d'enlever à leurs en- 
fants une partie de leur patrimoine en vue du bien 
public. 

La belle et vaste salie où est contenue la bibliothèque 
renferme quelques portraits. Avec celui du fondateur, 
en costume de grand' croix de l'ordre de Saint-Etienne, 
on remarque les portraits de Mathias Corvin, du pala- 
tin Wesselényi, de Gabriel Bethlen, du premier minis- 
tre Teleki, et de plusieurs autres personnages illustres. 
Quelques tableaux de famiUe, moins importants sous le 
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rapport historique, ne laissaient pas cependant de m'in- 
téresser beaucoup. C'étaient les portraits de plusieurs 
parents du chancelier qui vécurent au IS"" siècle. Fidèles 
à la mode du temps, les Hongrois portaient alors la 
poudre et se rasaient le visage. A en juger par les toiles 
qui subsistent , cda ne seyait pas à leurs physionomies 
caractérisées. Ces graves figures orientales , privées de 
leurs longues moustaches noires et surmontées d'ailes 
de pigeons, ont une expression comique^ un air at- 
trapé 5 si je puis employer cette expression familière , 
dont il est impossible de ne pas s'amuser. Entre les ta- 
bleaux que j'examinais se trouvait le portrait d'une 
femme , en costume hongrois pompadouré et garni de 
paniers , laquelle ouvre ses deux mains en éventail , et 
tient, avec beaucoup de sérieux, de la gauche une mon- 
tre, et de la droite une lettre avec cette adresse en fran - 
çais : A madame la comtesse Catherine de Rhédei , née 
baronne de Wesselényi , ma très chère mère, à Pesth. 

Maros Yàsdrhely possède un collège réformé très im- 
portant. Il est soumis aux mêmes règlements que celui 
d'Ënyed, ear le système d'éducation adopté par le con- 
sistoire se retrouve dans tous les établissements. Il se 
soutient par la générosité des seigneurs calvinistes , 
dont l'un donne annuellement une mesure de blé, un 
autre autant de maïs, un troisième de l'argent, et ainsi 
du reste. Quelques dotations ont été faites par testa- 
ment Avec ces secours, le collège peut recevoir cent 
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enfants pauvres qu'on appelle famuli > parce qu'ils sont 
attachés aux écoliers payants 5 lesquels , pour prix de 
leurs services^ les défraient de la nourriture. Il y a en« 
tre ces famuli des élèves qui donnent de grandes espé- 
rances s et qui sauront tirer parti de Finstruction qu'ils 
reçoivent d'une façon si économique. Ce collège ren- 
drait au pays des services signalés s'il n'était arrêté 
dans son essor par le défaut de moyens. II est pénible 
de voir se consumer le zèle de maîtres et d'élèves ar- 
dents^ parce qu'il plaît au gouvernement de leur refuser 
toute aide. Cependant un jour viendra où les ressources 
de cet établissement suffiront à ses besoins. Un Hon- 
grois^ M. Getse, a légué sa fortune au collège, qui en 
jouira quand elle aurait atteint le chiffre d'un million. 
Dans une trentaine d'années cette somme considérable 
se trouvera entre les mains des administrateurs. 

• 

J'ai vu plusieurs professeurs du collège : M. Dosa , 
d'abord, qui enseigne le droit Je ne pense pas qu'il y 
ait au monde un maître dont l'esprit soit plus net et la 
parole plus hicide. M. Dàsa, avec les rares qualités 
qu'il possède , était né pour exercer son activité dans un 
champ plus vaste. Il est simplement professeur dans un 
collège de Transylvanie, et il se voue consciencieuse- 
ment à ses fonctions , comme s'il n'en existait pas de 
plus élevées pour lui. J'ai bien le droit de parler de son 
enseignement, car je devins en quelque sorte son élève 
quand j'étudiai la législation particulière des Sicules. Il 
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aura peut-être oublié le service qu'il m'a rendu ; c'est à 
moi de m'en souvenir , et j'aime à le remercier ici de 
son infatigable obligeance. Je nommerai encore le pro- 
fesseur de physique et de chimie, M. Bolyai. C'est un 
petit vieillard d'une jeunesse d'esprit et d'une vigueur 
extraordinaires. Il a étudié, je crois, dans toutes les uni** 
versités de FEurope, à toutes les époques , et il est tou- 
jours venu rapporter à sa patrie la science qu'il avait 
acquise. Placé au milieu d'hommes de sa portée, dans 
un pays de ressources , M. Bolyai eût compté parmi les 
savants. Isolé, perdu, dans une petite ville reculée, 
hors d'état même, faute d'argent , de faire toutes les ex* 
périences nécessaires à son cours , borné enfin et com* 
primé de toutes manières, il est réduit, pour occuper 
son esprit actif, à faire je ne sais combien d'inventions 
étonnantes. Il se chauffe , s'éclaire, se voiture , d'après 
des procédés économiques qui ne sont qu'à lui. En 
écoutant ses explications, je me demandais pourquoi les 
circonstances extérieures influent tellement sur le sort 
d'un homme. 

Le collège de Vàsàrhely compte trois cents ans d'exi- 
stence. Il fut fondé d'abord en Hongrie, à Sàros Patak, 
vers 1560. Protégé par les seigneurs du lieu, il prit une 
grande extension en 1611, quand George I Ràkétzi en 
devint le protecteur. Son fils George II étant mort, le 
collège déclina sensiblement jusqu'à l'époque où les 
Ràkôtzi embrassèrent le catholicisme. Alors les jésuites 
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parvinrent à chasser les professeurs. Maîtres et élèves 
errèrent en Hongrie , et après de loagnes b&itations se 
fixèrent en grand nombre à Fejénràr. Us y restèrent 
hait ans^ et se virent encore forcés d'émigrer. Us parti-^ 
rent au nombre de trois cent cinquante , et s'établirent 
à Gassovie, où ils reprirent leurs études. La révolte rakot* 
zienne les en fit sortir^ et ils se réfugièrent en 1708 à 
&iros Patak, d'où leurs prédécesseurs avaient été bannis 
trente-quatre années auparavant. Enfin , après de nou-^ 
velles courses, ils se dirigèrent vers la Transylvanie, et 
s'installèrent à Vdsàrhely , où ils s'unirent à une école 
réformée qui existait déjà. On conserve encore les noms 
des seigneurs qui les accueillirent et les secoururent* 
N'est-ce pas touchant de voir cette foule d'étudiants, 
chassés de tous les lieux comme une famille de parias , 
écouter la parole du maître sur les bords des chemins 7 
C'est à Maros Vdsdrhely que m tient Ja principale 
cour de justice. La Table royale, c'est ainsi qu'on la 
nomme> juge en première instance et remplit également 
les fonctions de cour d'appel dans plusieurs cas déter- 
minés. Elle se compose d'un président , de trois juges 
(magistri protonotarii) , faisant oifice de rapporteurs, et 
choisis par le roi d'après une liste dressée par la diète ; 
de douze assesseurs actuels, et d'un nombre égal d'as* 
sesseurs surnuméraires nommés par le roi sur la pro- 
position du gubernium. Ces derniers ont seulement voix 
délibérative, et ne votent que quand les assesseurs ac* 
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tuels ne sont pas en nombre. On veille toujours / dans 
le choix des personnes, à ce que les quatre religions 
soient également refNTésentées. Un avocat du fisc {eau- 
sarum fiscalium director) y et un bureau composé de se-* 
crétaires, d'archivistes et de rédacteurs^ complètent le 
personnel du tribunal. Les appointements de ces divers 
magistrats sont peu considérables. 

De la Table royale on en appelle au gubemium , ou 
conseil du gouvernement 5 qui siège à Clausenbourg; 
puis^ en dernier ressort^ au roi lui-même. La diète de 
Transylvanie^ dans certains cas , comme celui de haute 
trahison^ peut ôtre en outre appelée à juger. 

Voici maintenant de quelle manière , au dessous de 
ces tribunaux, s'administre la justice dans les comitats 
hongrois. 

Le seigneur est le juge naturel du paysan. Il écoute 
sa plainte, et lui fait justice dans un forum dominaie, 
cour seigneuriale. Ce n'est là pour le noble qu'un droit 
de protection, car il ne peut juger lui-même ses diffé- 
rends avec le paysan. Le forum dominale, que celui-ci 
invoqne sans les moindres frais, est institué tout à son 
avantage. Au dessus de la cour seigneuriale^ qui n'est 
qu'un tribunal exceptionnel, est placée immédiatement 
la sedria (1) filialU. Sous la présidence du juge du cer- 

(i) On a forgé cette expression en abrégeant les deux roots 
sedes judiciarta. 
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cle^ sept assesseurs^ le vtce-DOtaire et un certain nom- 
bre de gentilshommes , jugent les causes des paysans. 
Vient ensuite la sedria partialis , présidée par le juge du 
cercle, et composée de douze assesseurs, du notaire^etde 
quelques gentilshommes, devant laquelle sont portés les 
procès des nobles d'une valeur au dessous de cent flo- 
rins. Enfin la sedria generalis , où siègent douze asses- 
seurs et le premier notaire sous la présidence du comte 
suprême, représente le premier tribunal du comitat. 
C'est à cette cour qu'on en appelle des tribunaux pré- 
cédents, et la loi détermine les causes qui doivent lui 
être soumises. Les affaires sont portées , en cas d'appel 
de la sedria generalis , à la Table royale. 

On se rappelle que les employés des comitats sont 
fort peu rétribués : les assesseurs ne le sont pas du 
tout. Pour les frais, ils sont presque nuls. On peut donc 
dire qu'ici, tout au rebours de certains pays, la justice 
ne vend pas cher ses arrêts. En revanche elle les fait at« 
tendre. 

Avant la domination autrichienne , la Table royale , 
qu'on appelait Table du prince, ne siégeait qu'à des 
époques déterminées par la diète. La période pendant 
laquelle elle rendait la justice était dite Termini octava-^ 
les. En 1570, par exemple, la diète de Torda décidait 
que chaque année deux termini octavales seraient te- 
nus régulièrement, l'un à partir de la Saint-George, 
l'autre de la Saint-Luc. On voit encore diverses diètes 
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fixer^ de temps à autre ^ le lieu et Tépoque où la Table 
doit entrer en fonctions. Marie-Thérèse décida en 1741 
qu'elle siégerait continuellement, et lui donna pour ré- 
sidence la ville de Vasàrhely. 

La salle des séances est fort simple. Un nombre con- 
sidérable de jeunes gens occupent ^ comme stagiaires , 
des gradins placés au fond. Les magistrats sont assis 
autour d'une table. Tout le monde porte le costume 
hongrois et le sabre. Lorsque la séance est levée, chacun 
dépose son arme à sa place, pour la retrouver le lende- 

t 

main. Les débats ne sont pas publics; aussi la salle 
était-elle vide quand j'y entrai. La table et les gradins 
étaient couverts de codes ^ et les murs tapissés de sa- 
bres. Je ne saurais dire pourquoi cette vue me séduisit 
tout d'abord. Il me sembla heureux que des juges s'a- 
nimassent de l'esprit militaire , qui donne de l'élévation 
et entretient le sentiment de l'honneur. 

Au siècle dernier , Ydsàrhely a été témoin d'un évé- 
nement mémorable qui semblait destiné à changer la 
face du pays. C'est là qu'en 1707 François Ràkôtzi fot 
proclamé prince souverain de Transylvanie. Dès le 
commencement de l'insurrection, les Etats de cette 
province , rompant 1er lien qui l'unissait à l'empereur 
d'Autriche, conférèrent unanimement à Ràkôtzi la dignité 
de prince. Mais le chef des Révoltés se vit retenu en 
Hongrie par les soins de la guerre , et ce fut deux ans 

après son élection qu'il se présenta aux Transylvains. 
II. 17 
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Depuis la défaite des Français 5 Hochstedt y qai lai 4tait 
tout espoir de jonction avec Télecteur de Bavière ^ 
Rdkôtzi avait perdu confiance et continuait la lotte sans 
trop compter sur le succès. Cependant il se garda bien 
de commnniquer ses craintes aux Hongrois. Il saisit au 
contraire toutes les occasions de relever leur courage ; 
et, dans le cérémonial de son couronnement, il eut 
soin qu'on observât les vieilles coutumes , pour que le 
souvenir des anciens jours animât le peuple d'un nou- 
vel enthousiasme. 

c On dressa donc , écrit le prince dans ses Mémoires, 
un théâtre élevé de plusieurs marches , en pleine cam- 
pagne, devant la ville , sur lequel mon premier aumô- 
nier mit un autel avec un crucifix. Les Etats, à cheval, 
vinrent au devant de moi. Ils voulurent mettre pied à 
terre; mais je leur fis représenter que cela ne conve- 
nait pas avant mon intronisation, à nM)ins que je ne 
fisse de même. Voilà pourquoi en Hongrie on dresse 
des tentes , dans les lieux où Ton doit recevoir le roi 
élu, où il met pied à terre, et on le harangue dans la tente* 
Je leur fis connaître que c'est une des prérogatives des 
Etatff, qui ne connaissent la qualité de mattre dans leurs 
princes qu'après qu'il a juré l'observance des lois et 
des conditions que les Etats lui proposent J'eus plu- 
sieurs occasions pareilles de leur dessiller les yeux. Ils 
me donnèrent le surnom de Père de la patrie : je puis 
dire qu'il convenait aux sentiments intérieurs que j'a- 
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vais pour eux. Etant arrirés au théâtre, et ayant mit 
pied à terre, les seigneurs me conduisirent ; les évéques 
et le clergé de toutes les religions étaient rangés , ex- 
cepté l'évêque catholique, qui était représenté par mon 
premier aumônier, en surplis. Un protonotaire , charge 
presque équivalente à celle de premier président, me fit 
une harangue d'une heure. Il détailla que c'était Dieu 
qui donnait les bons et les méchants princes, pour bé- 
nir ou pour châtier les peuples qu'il leur soumettait ; il 
poursuivit en dépeignant le caractère des uns et des au- 
tres, et il conclut en ma faveur. Je commençai ma ré* 
ponse en demandant à Dieu la sagesse par les paroles de 
Salomon ; je finis par l'assurance de l'affection paternelle 
que j'aurais pour le peuple que Dieu me soumettait par 
la voix des Etats. Ensuite , approchant de l'autel , l'au- 
mônier me présenta l'Evangile avec la formule prescrite 
dans le corps des lois ; je la récitai à haute voix. On cria 
le f^ive I Les troupes de ma maison , rangées en bataille 
à une bonne portée de canon , firent leur décharge. On 
se mit en marche ; je descendis dans la petite chapelle des 
catholiques dans la ville, où le curé entonna le Te Deum. 
Le lendemain. toutes les troupes de ma maison marché* 
rent au blocus d'Hermannstadt, pour qu'on ne pût pas 
dire que je violentais la diète qui allait se tenir. » 

Lorsque la Transylvanie était gouvernée par des 
princes indépendants , l'usage voulait que les ambassa-* 
deurs des puissances amies fussent témoins de la céré- 
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monie du couronnement. Dans cette circonstance on ne 
vit -figurer aucun ministre étranger , car le prince Ra- 
kôtzi y pour tous les souverains de l'Europe , n'était 
qu'un rebelle. Louis XIV osa seul le traiter en prince5 et 
l'ambassadeur de France , le marquis Désalleurs , dans 
une audience solennelle, lui adressa des félicitations au 
nom du roi son mattre. 

Sans doute l'appui de la France était d'un grand se* 
cours pour les Révoltés ; mais ce qui devait plusen-^ 
core assurer leur triomphe ^ c'était le généreux en^ 
thousiasmé qui les animait. Ràkôtzi raconte quelque 
part que les mères , les épouses, les sœurs /lui ame* 
fiaient en foule leurs fils, leurs maris et leurs frères. 
Ceux-ci accouraient spontanément, mais \e^ femmes 
venaient les offrir ; il leur semblait qu'elles combattaient 
aussi. Pour comprendre cet élan de tout un peuple, il 
faut se rappeler quelle avait été la politique suivie par 
les empereurs à l'égard de la Hongrie. 

Les princes autrichiens convoitèrent la couronne dé 
saint Etienne durant tout le moyen âge. Ils eurent la 
patience d^attendre cinq siècles; et leurs prétentions,, 
toujours repoussées, l'emportèrent à la longue. Ce ré- 
sultat était inévitable. Même à Tépoque où on voit le 
royaume de Matbias Corvin jouer en Europe le princi^ 
pal rôle , on pressent que tôt ou tard il deviendra la 
proie de ce petit état voisin qui semble près de dispa- 
raître. C'est que le sort de la Hongrie était remis eu 
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question chaque fois qu'il s'agissait d'élire un nouveau 
roi y tandis que les destinées de l'Autriche s'accomplis- 
saient sûrement entre les mains de ses princes hérédi*;^ 
taires. 

L'avènement de la maison d'Autriche sur le trône 
des Arpdds fut hâté par la lutte de la Hongrie contre les 
Turcs. Les empereurs ; qui n'espéraient pas y monter par 
la force^ exploitèrent ha]!)ilement les circonstances , afin 
de se faire décerner la couronne. Ils se présentèrent 
comme des défenseurs puissants , placés à portée pour 
sauver le royaume du joug des infidèles ; et la nation 
hongroise ; croyant travailler à son salut, étouffa la 
vieille antipathie qu'elle nourrissait contre les princes 
allemands. Ferdinand fut le premier empereur qui porta 
la couronne de Hongrie : le désastre de Mohics, qui li-- 
vra le royaume aux Turcs, amena son élection. Ce n'est 
pas que le pays fût réduit à ses dernières ressources. Si 
les seigneurs qui consumaient leurs forces dans les dis- 
sensions et les rivalités se fussent réunis pour ser- 
vir la cause nationale, si toutes les prétentions se fus- 
sent évanouies devant le danger commun, la Hon- 
grie pouvait se relever sous l'impulsion d'un roi hon- 
grois. Mais le moment était venu où ce pays devait 
payer sa dette à l'expérience et à l'histoire, et la Hon- 
grie tomba comme sont tombés tous les états électifs. 

Ce fut avec une profonde inquiétude que la nation se 
donna aux empereurs. C'était pour elle un moindre 
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danger que de risquer de passer sous la domination 
ottomane ; mais c'était toujours un danger. Elle n'en 
comprit bien la gravité qu'en voyant les nouveaux sou- 
verains à l'œuvre. Ceux-ci n'eurent pas plus tôt rais la 
main sur la Hongrie ^ cette Hongrie jusque là insaisis- 
sable y qu'ils s'imaginèrent la tenir par droit de con- 
quête. Ils inondèrent le pays de troupes allemandes , 
malgré les capitulations faites ; ils confièrent à des étran- 
gers le commandement des villes et des forteresses ; 
loin de mettre la Hongrie à couvert des invasions > ils 
faisaient la guerre aux Turcs mollement ^ sans chercfaer 
à remporter de grands avantages ^ et, dès qu'une ba- 
taille était gagnée , se bâtaient de conclure la paix^ pour 
que le péril d'une irruption ottomane fût toujours me- 
naçant au dessus des Hongrois. Cette vaillante noMesse, 
qui soutenait à ses frais des guerres séculaires , fut po- 
litiquement abandonnée. On la laissa périr aux portes 
du royaume. Alors succomba jdans son château de Szi* 
geth l'héroïque Nicolas Zrinyi, victime dévouée d'a- 
vance à la vengeance des Turcs par l'astuce cruelle de 
Maximilien. Quand les seigneurs hongrois commencè- 
rent à voir clair dans cette politique ténébreuse, ils se 
souvinrent de cette antique loi qui autorisait le sujet 
à porter les armes contre le prince qui violait les 
droits de la nation. Ils s'insurgèrent Assiégés dans 
leurs forteresses , ils furent décapités ou exilés ; leurs 
enfants 5 amenés à Vienne, étaient gardés dans des clof* 
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tres^ d'où ils ne ressortaient plus. La famille éteinte^ les 
domaines servaient à acheter des partisans. 

Certes il n'en fallait pas tant pour irriter le peuple : 
il se révolta à l'exemple de la noblesse. Les choses en 
vinrent à ce point, que les Hongrois acceptèrent sans 
répugnance les secours des Turcs, leurs irréconciliables 
ennemis. Il est vrai qu'à cette époque la puissance otto- 
mane n'était plus redoutable pour la chrétienté : la 
France était dès lors en bonne intelligence avec les sul* 
tans. Quand la Hongrie entière n'était pas en feu , il se 
trouvait toujours un coQiitat, une ville, qui s'insurgeait 
pour son compte. Dès "^e le bruit de la prise d'armes 
se répandait dans les campagnes, le paysan quittait sur 
l'heure sa charrue, et , sans descendre de cheval , cou- 
rait rejoindre les plus inU^épides , qui déjà harcelaient 
l'ennemi. Ce n'était pas seulement la haine de l'Autri- 
chien quille poussait : il se sentait aussi entraîné par 
son humeur belliqueuse ; c'était un peu « une affaire de 
goût », et l'occasion de décrocher le sabre était trop 
bonne pour qu'il y pût résister. 

H est évident qu'avec de semblables conditions la 
Hongrie était toujours ou révoltée ou à la veille d'une 
révolte. Une levée de boucliers était un événement fort 
naturel : il ne fallait qu'un chef au peuple. C'est là l'er- 
reur des historiens impériaux, qui s'obstinent à traiter 
de conspirateur le prince François Ràkôtzi. 

Issu d'une famille illustre qui régna sur la Transylva- 
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nie, et possédait en Hongrie de vastes domaines , Râ- 
kôtzi avait été persécuté par l'empereur Léopold. Jeté 
en prison^ il parvient à s'évader^ se réfugie en Pologne^ 
rentre en Hongrie à la tête de quelques cavaliers 5 et 
appelle la nation aux armes. Dès que la révolte est pro- 
clamée à la frontière, elle gagne tout le pays. Une ville se 
déclare après l'autre, et la levée devient générale. 11 y avait 
plusieurs années que les insurrections partielles avaient 
été étouffées , en sorte que tout le monde se trouva d'ac- 
cord pour la rébellion nouveUp. Ce fut là une guerre 
éminemment nationale. Tous y^rirent part, et les sei- 
gneurs et le peuple , et les vill^e*t les campagnes. C'est 
parce que ce grand mouvenient était spontané, uni- 
versel , qu'il eut un tel retentissement dans l'empire ; 

• 

c'est parce que la guei^i^^étajt à ce point nationale 
qu'elle dura sept ans , malgré l'abandon de la France , 
malgré la division des grands qui apportaient aux 
camps leur fière indépendance, c'est-à-dire le désordre 
et l'indiscipline. On sait comment se termina cette lutte 
acharnée. Les bandes insurgées , mal commandées, tra- 
hies, furent écrasées par les Impériaux. Quoique vain- 
queur, l'empereur s'estima heureux de mettre fin à la 
guerre en accordant aux Hongrois des conditions avan- 
tageuses. Ràkôtzi obtint pour les Révoltés amnistie en- 
tière. Quant à lui il abandonna la Hongrie, et vint de- 
mander l'hospitalité au roi de France. 
Les Hongrois ont donné à ta guerre de Rikôtzi un 
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nom qui montre assez avec quel enthousiasme on com- 
battait. On l'appelle « la Croisade». Le peuple 5 en ti^ 
rant l'épée^ avait jeté loin le fourreau ^ comme dans ces 
expéditions fabuleuses du moyen âge. Gomme autrefois^ 
il obéit à un instinct sacrée sans interroger l'avenir. 
D'ailleurs cette guerre ne fut-elle pas deux fois sainte ^ 
par le but et par le malheur, aux yeux de ceux qui l'en- 
treprirent? Aussi le souvenir en est-il vivant dans le peu- 
ple hongrois. J'ai vu, dans les châteaux, les sabretaches 
aiix initiales des Croisés (1) appendues avec les épées de 
famille. Partout on vous raconte quelque épisode de 
cette guerre : il n'est pas de village qui n'ait quelque 
chose à revendiquer. Au besoin , la légende paraît quand 
l'histoire fait défaut. Je visitai un jour les ruines du 
château de Kovàr, que les Autrichiens n'ont jamais at^ 
taqué. Un montagnard qui se trouvait là se fit fort die 
montrer la fenêtre devant laquelle Rdkôtzi soupait pai^- 
siblement lorsqu'une balle, cassant les vitres, vint pré- 
cisément éteindre sa lumière ; anecdote incroyable qui 
m'a déjà été contée , dans nos Cévennes, à propos d'un 
chef camisard. 

Il est resté de la Croisade un magnifique souvenir. 
C'est une mélodie, un air national, qui porte le nom du 
héros. 11 est remarquable qu'en Hongrie les grandes 
pensées, les sentiments profonds du peuple, étaient ex- 
Ci) P. P. L. ProPatria et Libertaie* 
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primés^ consacrés , dod par des poésies > mais par des 
airs nationaax* Les diètes en armes^ qui se tenaient sur 
la plaine de Rdkos y sont , dans l'esprit populaire , le 
symbole de l'antique liberté : il y a c l'air de Rakos » ; il 
y a encore c Tair de Mohics » ^ qui rappelle la chute de 
l'ancienne monarchie; c Tair de Zrinyi » ^ qui perpétue 
le souvenir de l'bérofque défense de SEigetb. Il y a dans 
ces chants absence complète de science musicale , ni 
art y ni combinaisons. L'imprévu y domine ; la sponta-» 
néité^ Toriginalité 5 voilà quel en est le caractère. Evi- 
demment ce sont là les ceuvres du premier venu : ceux 
qui les composaient^ c'étaient simplement des hommes qui 
sentaient vivement et s'exprimaient à leur manière ^ gé« 
nies inconnus qui s'ignoraient eux-mêmes. Quand les 
coeurs avaient battu pour une noble cause , un grand 
nom , il se trouvait là un homme qui se rendait l'inter- 
prète de tous , et l'air national^ comme la Marseillaise , 
naissait d'un seul jet. 

Ràk6t»5 après la dédaite de Zsibô , en Transylvanie , 
battait tristement en retraite vers la Hongrie ^ lorsque 
tout à coup les échos des défilés retentirent des sons 
clairs et perçants du târogatô. Un cavalier^ un inconnu^ 
improvisant un air touchant^ retraçait à l'armée en 
deuil toute la douleur du revers. L'air fut retenu, et se 
joue encore d'un bout de la Transylvanie à l'autre. En 
Hongrie, au contraire 5 j'ai entendu, en souvenir de 
Ràkôtzi, des mélodies vives et édatantes, sorties d'un 
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jour de victoire : car cette guerre était bien feite pour 
produire des poètes populaires, et chaque incident du 
drame inspirait une mélodie nouvelle. Si on réunit par 
la pensée ces lambeaux épars, ces strophes , si je puis 
ainsi parler, que Ton a entendues çà et là en parcou- 
rant le pays, où arrive à coordonner un véritable 
poëme. La Râkbtzi n*est pas seulement un chant subli-* 
me ; c*est un hymne, une épopée. Tout ce qu'une lutte 
désespérée renferme d'espérances et de larmes, de 
gloire et de douleur, y est admirablement exprimé. Il 
semble qu'on voie le drame entier se dérouler devant 
soi. Ce sont d'abord quelques notes tristes et prolon- 
gées ; la Hongrie souffre et pleure. Soudain retentit un 
appel aux armes , un appel pressant . . Accourez I la pa« 
trie à genoux vous tend les brasi Voici la marche, cal- 
me et fière ; le combat, court comme celui que Pétrar- 
que demandait à litalie ; les chants de tiiomphe. Ecou- 
tez I l'ennemi revient en force*. • Ah I cette fois que la ba« 
taille est longue I... des cris de désespoir! Hélas, tout 
est perdu , et les tons plaintifs se répètent et se iHt>lon- 
gent, afin que la postérité pleure long-temps sur cette 
grande douleur. 

La Râkbtzi n'est pas écrite : je ne compte pas quel* 
ques mauvaises transcriptions à l'usage des marchands 
de musique. Elle se joue de souvenir, par tradition. Les 
airs nationaux , qui sont en Hongrie ce que sont ailleurs 
les poésies populaires, se transmettent ainsi d'une gêné- 
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ration à Tautre. Ce ne sont pas les Hongrois qui les 
exécutent 5 mais les Bohémiens, ces artistes ambulants 
qui portent leurs talents de village en village. Gela 
peut paraître étrange^ mais rien n'est plus naturel. 
Pour le Hongrois , écouter la musique nationale est une 
affaire sérieuse. Il se fait jouer ses airs favoris et songe 
aux anciens jours; il a bien assez à faire de penser. 
Dans toute la Hongrie on rencontre des bandes de Bo- 
hémiens qui n'ont d'autre occupation que d'exécuter 
tt les hongroises » . Originairement ces airs étaient joués 
sur le tàrogatô. C'est un instrument de bois, de la lon- 
gueur d'un pied, terminé par une embouchure de pail- 
le, et dont le son rappelle celui du hautbois. Suivant 
toute probabilité , il a été apporté d'Asie. C'est au son 
àutàrogato que s'assemblait et marchait la population , 
quand fa^révolte avait été décidée. Aussi , après la pa- 
cification , les Autrichiens, qui connaissaient bien cet 
instrument, mirent-ils tout en œuvre pour le faire dis- 
paraître. Ils brûlèrent tous ceux qui leur tombaient 
sous la main, et menacèrent les artistes populaires. Au- 
jourd'hui personne ne sait jouer du târogatô, et il ne 
reste ep Transylvanie qu'un seul instrument ; encore le 
seigneur qui le possède a-t-il été le chercher en Mol- 
davie. 

Les mélodies hongroises, ou plutôt, pour me servir 
de Texpression consacrée, « les hongroises » , se jouent 
par milliers dans le pays. Il n'est pas de village qui 
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n'ait ses Bobéroiens et $od répertoire. Nul de ces mu- 
siciens errauts ne peut dire à qui sont dues les mélo- 
dies qu'ils exécutent : ils les tiennent de leurs pères , et 
les jouent de mémoire. On a essayé d'en saisir quel- 
ques unes au vol. 11 s'en vend à Pestb et à Vienne. 
Mais on a eu soin de les convertir en valses ou de les 
arranger en variations brillantes. D'ailleurs ces chants 
ne s'accommodent pas du piano et des salons. Il faut 
les entendre répétés par les écbos^ pour lesquels ils ont 
été faits, quand les événements dramatiques, dont cha- 
que air est un éloquent souvenir, reviennent en mé^ 
moire. Il y a dans cette musique quelque chose de 
hardi , d'indompté et de sauvage : elle veut le grand air 
et le soleil. 

Et qui d'ailleurs sait la rendre avec autant de verve 
et de sentiment que l'artiste bohémien? Qui possède à 
un si haut degré l'intelligence de cette poésie originale? 
Aussi triompbe-t-il dès qu'il saisit son violon. Au bout 
de quelques mesures , un , deux , trois auditeurs , en- 
traînés spontanément, se détachent du groupe, font 
sonner l'éperon, et exécutent cette danse expressive 
qui s'allie si bien à la musique nationale. La danse 
hongroise se plie à toutes les mélodies, gaies ou tris^ 
tes* Elle laisse l'homme libre de ses pas et de ses mou- 
vements , elle ne l'astreint à aucune règle. C'est à lui 
de s'abandonner à sa verve et d'improviser les figures. 
Chez un peuple qui a reçu en partage la beauté des for- 
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mes et la noblesse des gestes ^ on conçoit qu'une pa- 
reille danse ait un plein succès. Dans l'origine elle était 
exécutée sur les champs de bataille 5 autour des guer- 
riers morts. De là vient que la femme peut à son gré y 
figurer ou se borner au rôle de spectatrice. De là vient 
encore que toute hongroise se compose nécessairement 
de deux parties : Tune, grave et mélancolique ^ dédiée à 
ceux qui ont succombé ; l'autre 9 vive et entraînante , 
qui exalte les guerriers survivants. 

L'originalité des hongroises est dans cette constante 
opposition , dans la rapide et brusque successiœi des 
sentiments. La mélancolie qu'elles expriment ne rap* 
pelle pas la tristesse harmonieuse des airs bohémiens : 
elle a je ne sais quoi de saccadé , d'impatient , qui fait 
pressentir les notes brûlantes qui suivent. Celles-ci 
respirent l'impétuosité^ la fougue , et il leur faut le bruit 
de l'éperon ^ qui approche du cliquetis du sabre. Le 
caractère du Hongrois est peint dans cette itiusique et 
dans cette danse. La mélancolie rêveuse qui s'empare 
de lui quand il évoque certains souvenirs disparaîtra 
sous des paroles enthousiastes ^ s'il parle de sa pa- 
trie , aussi rapidement que les phrases vives et animées^ 
dans l'air national, succèdent aux tons graves et plain- 
tifs. Puisse-t-il dans sa double mélodie trouver une pro- 
phétie heureuse! Si le passé est douloureux ^ l'avenir ^ 
brillant peut-être, l'avenir, qu'il appelle de ses vœux 
ardents, ne lui appartientnl pas?... 
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CHAPITRE XXIX. 

Gfirgény Szcnt Imre. — Vêts. — Harina. — Bistrîtz. 

Radna. 

Je n'aorais pa choisir une époqae plus favorable 
pour yisitet la Transylvanie. Les souvenirs du passé 
sont encore vivants ; le pays a conservé sa physionomie 
originale , mais on devine qu'il ne tardera pas à la 
perdre. Peu à peu chaque trait s'altérera jusqu'à ce 
que le tableau ne présente plus qu'une copie de nos 
contrées. 

Le lecteur se souvient peut-être que les ouvriers de 
Gronstadt ont envahi les tours qui défendaient la ville , 
pour y exercer leur métier. Envoyant les tisserands 
travailler dans un bastion criblé de boulets , vous avez 
devant vous le passé et l'avenir du pays. Mais attendez 
quelques années : les murailles gêneront cette industrie 
naissante y et on les abattra pour élever à la place une 
vaste fabrique anglaise. 

Il est singulier que les premiers essais d'industrie 
aient été précisément tentés dans les lieux où se livraient 
autrefois les batailles. Ce n'est pas seulement à l'ombre 
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des tours de Cronstadt que les ouvriers se sont multi- 
pliés. Le même fait se reproduit à Gorgény Szent Imre. 
C'est avec surprise qu'on y trouve une manufacture de 
porcelaine et une fabrique de papiers 5 pour peu que 
l'on connaisse les scènes de guerre qui s'y sont passées^ 

Gorgény Szent Imre était au moyen âge le siège d'une 
libre baronnie. On se rappelle que cette institution féo- 
dale^ qui donnait une indépendance complète à certains 
seigneurs 9 fut abolie dans l'année 1607. La date de la 
construction du château n'est pas connue ; il est proba- 
ble qu'il fut élevé pour couvrir le pays des incursions 
des Tatars 5 lorsque ces derniers venaient de la Molda- 
vie. Entre les épisodes qui se rattachent à l'histoire du 
château il faut compter l'assassinat du malheureux 
prince Bartsay^ qui y fut égorgé par les soldats de Ke- 
mény^ bien qu'il eût déjà renoncé à la couronne. Il faut 
noter encore le siège que pendant l'insurrection rakot- 
zienne^ en 1708, un chef de partisans hongrois , nom- 
mé Jean Ratoni , soutint contre les Iqapériaux. Ratoni 
résistait bravement aux Autrichiens 5 quand il fut tué 
d'un coup de feu. Ses soldats découragés ne surent pas 
repousser les agresseurs. La forteresse se rendit et fut 
aussitôt détruite. 

Dans cette guerre 5 comme dans les luttes contre les 
Turcs, l'ennemi s'attaquait aux châteaux, et les démo- 
lissait dès qu'ils tombaient entre ses mains : car ils ap- 
partenaient tous à la noblesse , qui avait tiré l'épée, et il 
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était plus prudent de les abattre que de s'affaiblir en y 
mettant garnison. Les Turcs agissaient de même. Gom- 
me ils ne paraissaient dans le pays que par intervalles > 
et qu'ils ne cherchaient pas à s'y installer , loin de se 
fortifier dans les places prises y comme font d'ordinaire 
les envahisseurs , ils les démantelaient pour ne les pas 
retrouver à la première invasion. On peut donc s'ex- 
pliquer pourquoi il ne reste qu'un très petit nombre de 
vieux édifices en Hongrie, eu égard à la quantité de 
châteaux qui hérissaient le sol. Cependant, quoique les 
ruines soient rares, l'intérêt historique n'est pas dimi- 
nué. Je ne sais même s'il n'en est pas accru. On aime 
sans doute à contempler les restes imposants d'un ma- 
jestueux édifice, autour duquel on évoque de grands 
souvenirs ; mais peut-être le sentiment de respect que 
l'on éprouve en face du gassé prend-il plus de force 
quand, à la place du glorieux monument dont on vient 
de lire la description dans une vieille chronique, on 
trouve quelques pierres noircies que le laboureur vient 
heurter de sa charrue à chaque nouveau sillon. 

Un des châteaux les plus remarquables qui subsistent 
encore est sans contredit celui de Yéts. Sa position est 
magnifique , et du pied des murs on aperçoit le plus 
riant paysage. Il commande une belle vallée , où s'agi- 
tent les tiges dorées du maïs. Des montagnes pittores- 
ques bornent au loin la vue : Tune d'elles doit à sa for- 
me particulière le nom expressif de c siège de Dieu » , 
II. 18 
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hten Széke. La Maros traverse dans toute sa longueur 
ce charmant tableau. De nombreux radeaux glissent 
rapidement entre les rives, tandis que les bateliers con- 
templent, la tête levée, les tours du château qui brillent 
au soleil. De blancs villages émaillent la vallée et le bas 
des montagnes. Il y a dans ce spectacle de la grandeur 
et de la vie. 

L'édifice est évidemment de construction ancienne. 
Il est environné de fossés énormes. Quatre tours, dont 
Tune est moderne, flanquent le gros donjon. On n'y en- 
tre que par une porte basse , pratiquée sur le côté , où 
pendent encore les chaînes du pont-Ievis. La cour inté- 
rieure, d'assez grande dimension, est ceinte d'une gale- 
rie élevée. Le caractère du temps se retrouve surtout 
dans les caves, et dans une chapelle, qui est abandon- 
née. Une tour , dite « des Assassins » , est garnie d'ou- 
bliettes. Les murs sont d'une solidité et d'une épaisseur 
singulières. On n'a pas encore cherché à rendre cette 
habitation comfortable; en sorte que l'on rencontre, en 
parcourant le château, certains passages d'un accès dif- 
ficile , des escaliers raides et étroits , et des corridors 
sombres, toutes choses que l'on regretterait de voir 
disparaître. 

Le château de Vêts porte un nom qui se retrouve 
souvent en Hongrie; Duna-Véts, Tissza-Béts, selon que 
ces localités sont situées près du Danube ou de la 
Tissza. Il est probable que cette dénomination avait le 
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sens de « forteresse i dans une des anciennes langues 
du pays^ car il s'applique d'ordinaire aux places fortes. 
LesHongrois^ qui, en arrivant dans la Pannonie, adop- 
tèrent, pour désigner les objets nouveaux, les noms 
usités par les habitants , appelèrent comme eux Béts la 
ville de Vienne. Les Turcs donnent à cette capitale le 
nom de Vêts (1). 

Un fait curieux jette de Téclat sur le château de Vêts. 
Au commencement du 16* siècle, un fameux juriscon- 
sulte, Verbôtzi, rassemblant les édits des rois et les dé- 
crets des diètes depuis les premiers temps de la monar- 
chie, réussit à présenter, sous le titre de Dea^etam tri- 
partitum Juris consuetudinarii inclyti regni Hungaria , 
un ensemble de la législation du royaume, qui aujour- 
d'hui encore est la base du droit hongrois. Ce fut , dit- 
on, à Vêts qu'il composa la première partie de son re- 
cueil. Ce souvenir de l'ancienne splendeur de la Hon- 
grie n'est pas la seule gloire de Vêts. Le château eut be- 
soin de réparation en 1S37 , suivant l'inscription latine 
qui se lit au dessus de la porte, ce qui fait supposer 
qu'il avait souffert des Turcs. Une autre inscription , de 
16SS, placée dans l'intérieur, porte le nom de François 
Kendi, vayvode de Transylvanie. On voit aussi, gravé 
en grosses lettres sur un des murs de la cour^ le mot du 

(1) Tfrononcez Bétch, Yétck. 
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p35te Fata viam tnvenlunt... Celte devise était-elle celle 
du vayvode? 

La date que fit graver Kendi précède de trois ans 
celle de sa mort. Il fut tué en 1SS8. Le château de Yéts 
appartint ensuite à Sigismond Bâthori ^ qui y fit garder 
son trésor. Le vayvode Michel s'en empara dans Tan-- 
née 15995 ^t deux ans après il tombait au pouvoir de 
Basta. Enfin les seigneurs de Yéts prirent part à toutes 
les luttes qui ensanglantèrent le pays^ et les cicatrices 
du château montrent quelle était alors son importance. 
C'est aujourd'hui un noble débris des temps héroïques; 
ses tours silencieuses se dressent encore au dessus du 
fleuve; mais le donjon menaçant est devenu une habi- 
tation hospitalière. 

On raconte que des ouvriers creusant un jour dans 
les fossés découvrirent une quantité de fusils énormes 
et d'armes étranges. On se dit encore dans le village 
que sur un point de la muraille on voyait autrefois re- 
présentée une main ouverte^ et qu'un homme ^ ayant eu 
l'idée d'ouvrir le mur^ y trouva un trésor avec lequel 
il s'enfuit Bien des contes sans doute ont été inspirés 
aux romanciers de l'endroit; mais la réalité surpasse 
peut-^tre leurs fictions. Il est possible en effets comme 
plusieurs écrivains l'ont prétendu, que les Romains 
aient établi à Yéts un de ces nombreux postes militaires 
dont ils garnirent la Dacie. On peut du moins assurer 
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qu^une voie romaine y conduisait, car aujonrd^hui en« 
core on en distingue parfaitement les restes. 

Vêts est situé près du territoire que les Saxons pos- 
sèdent au nord de la Transylvanie. On retrouve là » 
comme au midi , ces riches villages aux maisons blan^ 
cbes, avec des fleurs sculptées en guirlandes et des ver- 
sets de l'Ecriture gravés au dessus des portes. Les fem^ 
mes marchent de l'air affairé des fourmis ^ la tête cou- 
verte d'i^n mouchoir blanc qui tombe sur le dos 5 vêtues 
d'une veste noire, d'un jupon noir, et chaussée de bot- 
tes noires. Ce sombre costume indique des femmes la-^ 
borieuses, et il contraste avec l'habillement brodé , les 
ceintures et tes bottes rouges des Yalaques. Celles-ci 
sont heureuses de vivre au soleil ; elles se parent d'ob- 
jets éclatants , rient, chantent, et n'en sont pas moins 
d'une étonnante activité. Ceci soit dit sans mécontenter 
les sérieuses Allemandes. 

J'ai commencé parrendre justice entière aux Saxons; 
par dire que leurs maisons sont grandes, bien bâties, 
bien peintes. Ceux qui ne cherchent pas autre chose se- 
ront contents d'eux. Pour moi, je parcourais les rues 
dans toute leur longueur, en admirant comme il con- 
venait; mais je ne m'y arrêtais pas toujours avec plai- 
sir. Les villages hongrois, et même les hameaux vala- 
ques, quelque pauvres qu'ils soient, ont quelque chose 
par quoi ils attirent C'est la bienveillance et l'hospita- 
lité des habitants. Ces vertus me semblent devoir être 
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le patrimoioe du laboureur^ comme le courage celui 
du soldat ; et eo dépit du bien-être , du comfort , et 
d'une foule de choses qu'on honore aujourd'hui 5 je me 
sens peu de goût pour le paysan laborieux et riche , 
il est vrai , mais dont le gain est la seule préoccupation, 
et qui n'étend pas sa bienveillance au delà de l'enclos 
de son jardin. On accuse les Yalaques d'une foule de 
vices ; mais ces hommes dont on condamne la paresse , 
et la pauvreté qui en est la suite, partageront leur pain 
de maïs avec l'inconnu qui frappera à leur porte, et ils 
iront à deux lieues de leur chaumière placer à l'ombre 
un vase empli d'eau pour le voyageur qui peut passer. 
En traversant un village de cette contrée, Harina, 
sur une hauteur on remarque une petite église surmon- 
tée de deux tours carrées. Malgré les mauvais clochers 
de bois qui la déparent , et la couleur blanche dont elle 
est affublée, elle offre encore de l'intérêt L'architecture 
de ce petit édifice est singulière ; c'est un bizarre mé- 
lange de gothique et de bysantin. Des arcades mores- 
ques et une niche sculptée donnent du caractère à cette 
église , qui est délabrée. Au centre le sol est creusé , 
comme s'il s'y trouvait des sépultures. Le portail , qui 
était d'albâtre, a été détaché et vendu. Le voisinage du 
cimetière va bien à cette ruine; quelques pierres tumu- 
laires se voient çà et là , mais d'ordinaire les tombes ne 
sont indiquées que par des monticules de terre usés par 
4e pied des passants. 
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J'îgDore si quelque souvenir historique se rattache à 
la petite église d'Harioa. J'en ai parlé seulement pour 
constater de nouveau cefait^ que tous les monuments de 
quelque antiquité* qui subsistent en Transylvanie ont le 
même caractère , que Tart était tout à la foisbysantin et 
gothique. Après le IS"" siècle le bysan tin disparaît, et on 
voit naître un style lourd qui a bien quelques réminiscen- 
ces gothiques, mais qui s'éloigne fort du moyen âge. C'est 
ce qu'on peut remarquer dans les villes saxonnes, qui 
contiennent toujours quelques monuments de diverses 
époques. Pour les Hongrois , ils ne paraissent pas avoir 
construit beaucoup, après l'avènement des princes 
d'Autriche. 

La ville la plus importante que les Saxons possèdent 
au nord est Bistritz (1). Elle fut bâtie dans les premières 
années du 13* siècle, et tire son nom, d'après la légen- 
de, du martyr hongrois Beszter , qui y fut tué sous les 
premiers rois de Hongrie, quand les Magyars, abandon- 
nant le christianisme qu'ils avaient récemment embras- 
sé , revinrent pour un moment aux croyances de leurs 
pères. La ville est dans une situation agréable. Une 
belle promenade se développe autour des murs , cô- 
toyée par de beaux jardins , ce qui est en été d'un effet 
charmant Au dessus s'élève une montagne que recou^ 
vre une forêt. Bistritz rappelle tout à fait les bonnes 

( 1 ) Çn hongrois Besztertze . 
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villes d^AllemagDe. Elle a de vieilles maisons qui lui 
donnent un air respectable. Une église du 16* siècle 
assez mal réparée est le principal monument ; le mur 
d'enceinte qui la fortifiait subsiste encore. Des bâti- 
ments en arcade font le tour de la place où est située 
l'église : ils servaient autrefois de couvents. Il y aurait 
encore à voir une petite église des frères mineurs^ d'une 
date plus ancienne que la précédente. Mais à Tépoque de 
la réforme elle fut abymée, et Charles VI, au 18' siè- 
cle 5 la restaura comme on savait alors restaurer. 

Bistritz était entourée d'une triple muraille. On 
passe encore sous des portes fortifiées. La promenade 
s'est formée sur le second mur , ce qui peut donner une 
idée de sa laideur. J'ai traversé la ville quelques jours 
après un terrible incendie. Une grande partie des mai-- 
sons avaient été consumées : les toits , formés de bar- 
deaux , avaient tous pris feu, et on n'apercevait qu'une 
forêt de cheminées noires qui se dressaient sur les 
murs. La maison de ville, que l'incendie n'avait pas 
épai^ée , montrait encore sa façade décorée au temps 
de la renaissance. Quelques riches bourgeois commen- 
çaient déjà à reconstruire leurs habitations. Mais une 
quantité de maisons, abandonnées par les citadins, 
étaient à l'état de ruines. J'en remarquai une dont la 
porte était surmontée d'une inscription en bonne vieille 
écriture allemande, que je n'aurais pu trouver dans 
certains villages saxons. Il y était dit que celui qui visi- 
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tait la maison était le bien-venu. Les traces du feu qui 
l'avait récemment visité donnait à cette inscription un 
sens mélancolique. 

Il serait trop long d'énumérer les sièges que Bistritz 
enta soutenir. Sa position même l'exposait aux plus 
grands dangers^ car elle est placée près de la frontière. 
Les Tatars et les Moldaves, en ouvrant la campagne , la 
trouvaient sous leurs paà. Comme toutes les villes 
saxonnes, Bistritz a perdu de son importance. Sa po- 
pulation est d'environ 7,000 habitants. Toutefois il 
y règne cet air d'aisance qu'on remarque dans les ci- 
tés allemandes. Il m'a semblé que les Saxons de ce dis- 
trict portaient plus consciencieusement leur costume 
national. Les jeunes filles avaient toutes le shako de 
velours noir orné de trois longs rubans qui tombaient 
jusqu'à terre. Quant aux boui^eoises d'un âge mur, 
avec l'inévitable robe de couleur foncée , elles ont une 
coiffe de soie noire hérissée de dentelles. Les hommes 
portent les pantalons hongrois, de hautes bottes, un 
surtout noir fendu sur les côtés, et un large chapeau de 
feutre. 

La contrée qui avoisine Bistritz est fort belle, et plus 
on s'avance vers le nord , plus le pays devient magnifi- 
que. La nature est à la fois sauvage et grandiose. Les 
forêts se multiplient Les vallées ont un caractère plus 
sévère ; les montagnes s'élèvent à une plus grande hau- 
teur ; on suit une route qui passe sur leur crête même. 
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A mesure qu'on les gravit, la vue prend une étendue 
immense. Enfin l'œil n'aperçoit plus qu'un vaste océan 
de montagnes , dont les vagues immobiles se perdent 
dans les cieux. Il y eut surtout un moment où ce 
spectacle surpassa tout ce que j'avais encore vu. A 
l'horizon , vers le couchant ^ les monts s'empourpraient 
aux derniers rayons du soleil , tandis qu'à l'autre extré- 
mité tombait une neige épaisse sous laquelle s'argen^ 
talent les sombres forêts de sapins. On a peine à com- 
prendre que quelques jours suffisent pour vous trans- 
porter de là dans la vallée de Haczeg, et dans ces lieux 
charmants où on retrouve les délices de la nature mé- 
ridionale. 

Ce chemin dure plusieurs heures. Après avoir tra- 
versé quelques hameaux , on arrive à un gros village 
pittoresquement élevé entre les montagnes , et qui est 
célèbre dans le pays à plus d'un titre. On le nomme 
Radna. Les torrents qui bondissent sur la route ont une 
écume grisâtre ^ ce qui accuse le voisinage des mines. 
Il s'y trouve en effet du plomb. L'exploitation n'est pas 
aujourd'hui considérable, et le produit, comparative- 
ment à celui des autres mines de Transylvanie, est pres- 
que nul. Le plomb se trouve mêlé à une telle quantité de 
corps étrangers, que dans un quintal de matière pre* 
mière il entre à peine quelques kilogrammes de métal. 
C'est par des lavages successifs qu'on procède à l'extrac- 
tion du plomb. Le minerai est broyé et placé sur des 
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tables inclinées. L'eau passe en emportant les corps 
plus légers , et dépose une poudre que Ton mêle avec 
une quantité égale de charbon. On y met le feu ^ et le 
métal ^ venant en fusion^ est recueilli dans des moules 
demi-spbériques. La quantité d'or et d'argent mêlée au 
plomb est si peu considérable ^ qu'on ne songe pas mê- 
me à l'en extraire. Environ IOO5OOO kilogrammes de 
plomb sont tirés des mines de Radna ; sept cents per- 
sonnes sont employées aux travaux. 

Il est à croire que des mines de fer étaient jadis ex- 
ploitées dans ces montagnes, à en juger par les mon- 
ceaux de scories qui bordent la route entre Radna et 
Majer. On a prétendu à tort que les Romains en tiraient 
parti. Il est plus probable que des travaux furent entre- 
pris au moyen âge par les colons allemands qui occu- 
paient Radna. En effet, s'il faut en croire la tradition , 
Radna 5 appelé d'abord Rotbnau, fut jadis une ville im- 
portante. Elle florissait dans les premiers siècles de la 
monarchie, et fut détruite dans une des grandes inva- 
sions tatares qui désolèrent la Hongrie. Le chroniqueur 
italien Roggeri raconte qu'un chef tatar nommé Cadan, 
attiré par les richesses de Radna, traversa pendant trois 
jours et trois nuits d'horribles forêts, dans le dessein 
de piller la ville. L'attitude des habitants , qui furent 
prévenus de sa marche , l'arrêta tout à coup, et il fit re- 
traite. A peine était-il hors de vue , que les Allemands 
célébrèrent leur triomphe par de copieuses libations , 
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t comme le comporte /dit le chrodiqaeur , l'ardeur ger« 
roanique ». Cadan^ qui s'était arrêté non loin de la 
ville, attendait le moment où ils seraient hors d'état 
de résister. II revint en toute hâte^ et fit main basse s ur 
les habitants. Il sauva cependant six cents des meilleurs 
soldats allemands avec leur chef Âritscald , les força de 
se réunir à son armée 5 et regagna sa forêt. 

Ce qui confirme le récit du chroniqueur , c'est une 
ruine qui se voit au milieu de Radna. On reconnaît 
sans peine une église dans le reste de l'édifice ^ qui est 
orné çà et là d'ogives. Dans les caveaux, qui sont 
béants, on voit une quantité d'oissements humains. La 
population actuelle de Radna ne remplirait pas l'anti- 
que église : il est évident qu'elle était autrefois plus con^ 
sidérable. Au reste, pour retrouver ici les souvenirs des 
Tatars, il n'est pas nécessaire de remonter au 13* siè- 
cle. Pour peu qu'on s'approche encore de la frontière , 
on rencontre une longue terrasse qui joint deux monta- 
gnes, et qu'on appelle rempart tatar, tatàr Sântz, parce 
que dans un moment désespéré les Tatars, dit-on , réle- 
vèrent en une nuit Si l'on fait encore quelques pas , on 
arrive en face de la dernière montagne de Transylvanie, 
car le versant opposé tient à la Bucovine. On peut re- 
marquer dans toute la longueur de cette montagne un 
sentier périlleux, qu'on prendrait pour le lit d'un tor- 
rent. C'est par là que les Tatars arrivaient. En face de 
ce chemin à pic^ creusé par les pieds des chevaux, on 



— 288 — 
se figure ce que devait être une descente de Tatars. On 
croit les voir contempler 5 avec des cris d'une joie fé- 
roce, la riche proie qui leur est offerte , se précipiter 
comme une avalanche et se disperser au galop dans les 
vallées et les plaines , en marquant leur passage par 
des traces de fumée. Combien de fois, à l'appel du 
Grand-Seigneur, couvrirent- ils tumultueusement ces 
montagnes ! Parcourant pour ainsi dire d'un seul élan 
toute la Transylvanie, ils ne s'arrêtaient que sous les 
murs d'Hermannstadt. Combien aussi y trouvèrent leur 
tombeau! La dernière invasion qu'ils tentèrent, il y a 
moins d'un siècle, fut pour eux désastreuse. Cojnme ils 
faisaient retraite par le comitat hongrois de Maramoros, 
les montagnards les attendirent dans les déSlés et les 
massacrèrent tous. Aujourd'hui encore les habitants de 
ce comitat jouissent des privilèges que cette victoire va- 
lut à leurs pères. 

Il fallait vraiment un certain effort d'imagination 
pour me représenter les scènes tragiques d'autrefois , 
car rien n'était plus pastoral que le tableau que j'avais 
alors sous les yeux. De belles vaches broutaient paisi- 
blement au flanc des montagnes. Des cavaliers vala- 
ques, nonchalamment assis sur leurs montures, trans- 
portaient de petits tonneaux de lait en chantonnant. Il 
n'y avait pas jusqu'aux petits enfants qui n'eussent un 
air de bonne humeur , en suivant de loin leurs mères, 
qui marchaient et filaient. Des paysans du régiment- 
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frontière^ demi-laboureurs et demi^soldats y portaient 
sur une épaule un fusil en bandouillère^ et sur l'au- 
tre un sac de graips. Je pus examiner à mon aise Télé* 
gant costume des Yalaques de Radna. Un mouchoir 
rouge ou blanc est roulé sur un seul côté de la tête, et 
laisse à découvert une natte de cheveux noirs. Leur che- 
mise ^ richement brodée, n'est pas comme d'ordinaire 
attachée au cou > mais s'ouvre en manière dé châle. 
Elles relèvent avec une certaine coquetterie le tablier à 
raies de couleur, et portent de plus une courte pelisse 
de peau bleue ornée de fleurs brodées. 

Une colline qui domine Radna produit, dit-on, des 
grenats en abondance. Une grotte voisine, formée dans 
une montagne appelée Gyalupopi , donne du borax, se- 
lon quelques minéralogistes. On prétend qu'autrefois 
les Romains retiraient de l'or des montagnes de Radna. 
Quoi qu'il en soit, ce village serait assez bien partagé 
lors même qu'il n'aurait d'autres richesses que ses eaux 
minérales. Ces eaux sont de plusieurs sortes. Il y a 
surtout une source ferrugineuse qui a beaucoup de 
force : les Valaques appellent Vallée du vin, Falea vinur 
lui, le lieu où elle est située. 

S11 est vrai que l'exercice et le plaisir doivent pro- 
duire en grande partie l'effet qu'on est convenu d'attri- 
buer aux eaux minérales, il faut avouer qu'il n'est pas 
de bains plus salutaires que ceux de Radna, car nulle 
part on ne se trouve dans de meilleures conditions. De 
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quelque côté que Ton se dirige, les plus beaux sites 
s'offrent aux promeneurs. Que Ton parcoure de nou- 
veau la route par laquelle on arrive ou que l'on s'engage 
plus avant dans les montagnes , on découvre le pays 
le plus accidenté, le plus pittoresque, qu'il soit possible 
de voir. La Vallée du vin est fort belle. Une autre val- 
lée formée par le cours de la Szamos, qui en cet en- 
droit roule de l'or, n'est pas moins admirable. Elle 
commence plusieurs heures avant Radna. En se diri- 
rigeant vers les mines, on marche dans un chemin 
raide que longe un torrent aux eaux foncées. Un mo- 
ment ce chemin est étranglé entre deux hautes roches 
ombragées de sapins, au pied desquelles l'eau tombe en 
bouillonnant. Ce lieu sauvage est appelé le Pont-du- 
Diable, et l'odeur du soufre, qui vous frappe subite- 
ment, doit convaincre les montagnards qui oublient le 
voisinage des mines qu'on n'a pas donné à ce passage 
un nom si terrible sans d'excellentes raisons* 

La saison des bains est fort gaie, d'autant plus que 
tout s'y passe de la façon la plus inattendue. Si vous ai- 
mez les surprises , vous avez lieu d'être fort satisfait , 
pour peu que vous apportiez à Radna des souvenirs de 
Bade. Une galerie de bois circulaire protège les buveurs 
qui vont puiser à la source principale. Cette galerie 
forme tout le luxe de l'endroit. Les autres sources , et 
il y en a beaucoup , dont quelques unes sont assez éloi- 
gnées, n'ont aucun abri. Tandis que vous buvez, vous 
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êtes exposé à recevoir une de ces plaies comme il en 
tombe dans les montagnes : c'est double bénéfice. Il 
faut dire cependant que les bains sont passablement or- 
ganisés. En revanche rien n'est plus curieux que les lo- 
gements. Radna manque d'auberges , comme tous les 
villages transylvains. On doit donc s'installer dans les 
chaumières basses des paysans^ qui pendant ce temps 
vont se nicher Dieu sait où. La première famille qui ar- 
rive s'empare de la maison du pope, c'est-à-dire delà 
plus grande. Celles qui suivent^ s'imaginant qu'elles 
devancent toutes les autres 5 s'arrêtent à leur tour de- 
vant cette porte enviée; mais un coussin , un tapis ^ le 
premier objet qu'on aperçoit ^ indique assez que la 
bienheureuse maison est occupée. On bat en retraite , 
on regarde de côté et d'autre la chaumière qui a le plus 
d'apparence 5 on hésite long-temps > enfin l'on fait son 
choix. Quelquefois les paysans possèdent quelques es- 
cabeaux. D'ordinaire on improvise des sofas en cou- 
vrant de châles et de tapis les coffres peints des Vala - 
ques. Il va sans dire que tout cela se fait le plus joyeu- 
sement du monde 5 et pour le plus grand bonheur des 
montagnards^ qui y trouvent leur profit. Lorsque cha- 
cun a arrangé sa tente , les visites commencent^ puis les 
dtners. les concerts. La meilleure bande de Gitanes ar- 
rive. On se donne des bals, on entend les Valses nou- 
velles > et on cause des modes et des chambres françai- 
ses dans ces chaumières^ qui^ peu de jours avant^ abri- 
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talent ces Valaques aux longs cheveux que vous savez. 
A la fin d'août Radna reprend sa physionomie habi« 
tuelle. Chaque jour voit partir une calèche suivie de 
l'indispensable fourgon , car on ne peut séjourner aux 
eaux qu'à la condition de se munir des choses les plus 
nécessaires. Pour moi ^ qui voyageais avec le moins de 
bagage possible ^ j'aurais été pris au dépourvu et me 
serais trouvé fort embarrassé si le capitaine Hatfaludi , 
commandant le détachement du régiment-frontière^ ne 
m'eût accueilli en véritable Hongrois. 
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CHAPITRE XXX. 

Régimente-frontières. 

J*ài parlé plusieurs fois des régiments-froutières. Il 
faut dire quels sont les corps spéciaux qui portent ce 
nom» faire coonattre le bat dans lequel ils ont été créés 
et expliquer leur organisation. 

On sait que les Romains avaient établi au nord de 
leur empire une grande ligne de colons militaires desti* 
nés à arrêter les Barbares qui menaçaient la frontière. 
Geé colons cultivaient le sol qu'ils étaient chaînés de 
défendre. Les empereurs avaient donc ^ en face de l'en- 
nemi ^ une armée aguerrie dont la subsistance était as- 
surée. Des circonstances analogues amenèrent les rois 
de Hongrie à imiter ces établissements romains. La po- 
pulation des frontières fut armée ^ organisée 5 et reçut 
pour mission de protéger le pays contre les attaques 
des Ottomans. Les paysans enrégimentés ne se conten- 
taient pas de repousser la cavalerie turque. Ils passaient 
le Danube 5 enlevaient les troupeaux des ennemis 5 et 
massacraient les corps isolés. Il en résulta une guerre 
d^escarmouche 5 qui entretint dans la population Tes- 
prit militaire; tes prouesses des braves étaient exaltées; 
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et on raconte encore^ sur les bords du Danube, des ac- 
tions, vraies ou supposées, qui se seraient accomplies 
dans ces temps reculés. 

Voici par exemple uo fait qu'on dirait emprunté aux 
contes de chevalerie , et qui a été rapporté à un voya- 
geur il y a peu d'années. Un neveu de Jean Hunyade , à 
la tête d'un détachement hongrois , traverse un jour le 
fleuve dans le dessein d'attaquer les Turcs qu'il aper- 
çoit sur la rive opposée. Le combat s'engage, et^ dans 
la mêlée , le commandant hongrois fend le casque et la 
tête du chef ennemi. Les Ottomans découragés pren- 
nent la fuite. Le vainqueur paraît devant Jean Hunyade, 
conduisant par la bride le cheval turc dont il s'était em- 
paré, et raconte sa victoire. « Tu es mon indigne ne- 
veu y répond }Iunyade mécontent : tu as fendu ce mé- 
créant jusqu'au cou , tu l'aurais dû fendre jusqu'à la 
ceinture. » 

Après la chute de la monarchie hongroise, en 1636, 
la noblesse entretint à ses frais les corps des frontières. 
Les comtes Zrinyi , dont les domaines s'étendaient en 
face des possessions turques , avaient sous leurs ordres 
plusieurs régiments de hussards. Au besoin, les.mar 
gnats s'en servaient dans leurs révoltes contre l'Autri- 
che. Les soldats hongrois s'étaient tellement façonnés 
aux habitudes des Ottomans , qu'ils rapportaient régu- 
lièrement toutes les têtes des ennemis tués. Le second 
Nicolas Zrinyi eut beaucoup -^^ ^ine ji leur faire 
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abandonner cette coutume barbare. Malgré les services 
efficaces qu'ils rendaient, ces régiments étaient mal vus 
à Vienne , et non sans raison. Aussi ne chercha-t-on 
pas à les réorganiser quand la noblesse hongroise per- 
dit son pouvoir et son indépendance. 

Lorsque Marie-Thérèse eut affermi la puissance au- 
trichienne en obtenant pour sa famille la possession 
définitive de la couronne de Hongrie, jusque là soumise 
aux caprices de l'élection ^ et quand les anciennes limi- 
tes du royaume furent reconquises sur les Turcs , on 
songea à reconstituer de nouveau^ et d'une manière 
plus régulière , cette barrière vivante. De la Pologne h 
TAdriatique , on classa toute la population des frontiè- 
res par compagnies , bataillons et régiments. On distri- 
bua aux paysans un sol qu'ils ne pouvaient plus quitter, 
et on leur permit de le cultiver sous la condition d'y 
mourir, eux et leurs enfants. ^ 

Cette opération ne fut pas difficile à effectuer dans 
les provinces récemment enlevées aux Turcs , lesquelles 
manquaient d'habitants. Il suffit d'y transporter des co- 
lons. Mais partout ailleurs on rencontra une vive rési- 
stance de la part des paysans. Ils avaient autrefois con- 
senti à passer leur vie à cheval pour protéger les fron- 
tières. Mais il y avait loin de ce service militaire^ qui 
convenait à leurs goûts, aux nouvelles conditions qui 
leur étaient imposées. Ils prévoyaient qu'à la première 
guerre euro]>éenne ils recevraient l'ordre de quitter 
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leurs champs pour aller se battre en AUeniague : prévi- 
sion qui s'est accomplie. D'ailleurs il leur répugnait 
d'être menés par des officiers allemands, et de devenir , 
avec l'aide de la scblague autrichienne, les propres sol- 
dats de l'empereur. 

En Transylvanie on créa six régiments-frontières. 
Trois , dont deux d'infanterie et un de dragons, devaient 
être fournis par les Valaques. Les trois autres, dont 
un de hussards et deux d'infanterie , devaient être com- 
posés de Sicules. Parmi les Valaques , des villages en- 
tiers émigrèrent pour éviter la loi nouvelle. Ceux qui 
ne voulurent ni s'y soumettre ni quitter le pays fui^ewt 
chassés de leurs maisons, et remplacés par des hommes 
amenés de loin. La résistance fut grande, surtout chev 
les Sicules. Depuis les premiers rois de Hongrie, les 
Sicules gardaient les frontières de la Transylvanie. C'é- 
tait en échange de ce service militaire qu'ils avaient 
reçu leurs privilèges. Un contrat véritablement synaU 
lagmatique liait donc le souverain et la nation. Leur 
étonnement fut grand quand ils apprirent que Iç roi leur 
demandait toujours l'impôt du sang , mais voulait les 
soumettre à un véritable servage, car le service des 
frontières militaires n'est pas autre chose. La loi nou- 
velle les attachait à la glèbe ^ leur prescrivait un nou- 
veau mode de justice » et introduisait des étrangers dans* 
le pays. C'était renverser la constitution. Si on connaît 
le caractère des Hongrois, leur respect pour la justice , 
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si on se rappelle que tous les Sicules sont considérés 
comme nobles , c'est-à-dire qu'ils sont libres, on ne 
s'étonnera pas qu'ils se soient opposés aux vues des 
conseillers de Vienne. Ils savaient qu'on leur demandait 
une chose injuste ; ils refusèrent de se laisser enrégi- 
menter. 

On employa pour les réduire un moyen atroce , et 
qui a acquis pour toujours au gouvernement autrichien 
la haine des Sicules. Ils avaient adressé leurs plaintes à 
l'impératrice, t.... La nation sicule fut convoquée à 
Madéfalva pour entendre la réponse décisive. Plusieurs 
milliers d'hommes accoururent. Des vieillards^ des fem- 
mes^ des enfants , les accompagnèrent pour apprendre 
leur sort. C'était en hiver; le petit village pouvait à 
peine les contenir ^ ils se réfugièrent durant la nuit 
dans les maisons, les écuries, les granges. Après avoir 
passé une longue nuit d'hiver dans l'anxiété et dans 
l'attente de ce jour qui devait décider d'eux, avant que 
la pâle clarté du jour pût encore paraître, le bruit des 
armes à feu , le tonnerre du canon , se font entendre» 
Au lieu de la douce lueur de l'étoile du matin , des 
éclairs meurtriers déchirent les ténèbres de cette nuit 
glacée. Les malheureux , réveHlés de leur sommeil , se 
précipitent la tête perdue. Les boulets tombent au mi- 
lieu de la foule , et écrasent dans leur fuite ceux qui 
cherchent à s'échapper... Des* coups de fusil, une grêle 
de plomb , reçoivent ceux qui atteignent les issues du 
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Tillage... Des masses effrayées se jettent sur la glace à 
peine formée de TÂluta , et disparaissent aussitôt ense- 
velies sous les débris de la surface perfide. •• Mais le grand 
but est atteint : Tobstination est yaincue , et ceux qui 
ont échappé à la mort acceptent les armes (l)... • 

Cette exécution sanglante eut lieu en 1784. Quelques 
années après, quand les régiments sicules quittèrent le 
pays ponr marcher contre les troupes de la république 
française , ils se révoltèrent^ alliant qu'ils étaient te- 
nus de défendre la frontière hongroise , mais non d'é- 
pouser les querelles de Tempereur d'Autriche. Ces ré- 
giments furent décimés , et deux collines qui subsistent 
encore indiquent la place où reposent les victimes. 

On ne peut nier qu'au point de vue autrichien les ré- 
giments-frontières ne soient une excellente institution. 
Les hommes spéciaux s'accordent à la trouver merveil- 
leuse sous le rapport militaire. En un instant 8O5OOO 
hommes , qui pendant la paix coûtent peu de chose , 
peuvent être sur pied et agir , tandis qu'une réserve ap- 
puiera leurs derrières. Rien n'est mieux combiné ni plus 
économique. Notez bien que cette armée se recrute 
elle-même. Les soldats sont répartis dans dix-sept régi- 
ments. Douze d'entre eux, composés de fantassins, sta- 
tionnent aux frontières de la Hongrie. Cinq autres sont 

(1) Des Préjugés, par le baron Nicolas Wesselényi, 18S1. 
en hongrois). 
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postés en Transylvanie. Les dragons valaques ont éié 
incorporés dans rinfanterie, ou dans les hussards sicules^ 
qui forment le seul corps de cayalerie qu'on ait conservé. 

m 

Ces cinq régiments, distribués sur la frontière de la 
Transylvanie, depuis la Porte de fer jusqu'à la Bucovi- 
ne, occupent quatre cent trente-six bourgs ou villages. 
Tout le territoire qu'ils habitent a été détaché des co- 
mitats pour être placé sous l'autorité militaire. Les offi- 
ciers sont en même temps chefs militaires, administra- 
teurs, et juges. Ils reçoivent un traitement en argent, 
mais ne possèdent pas la moindre partie du sol affecté 
au régiment. J'ai parlé ailleurs de l'école fondée à 
Kezdi Vasarhely pour les Sicules. Une école existe en- 
core à Ndszod, près de Radna, où sont élevés cinquante 
fils de soldats valaques. Ils peuvent en sortir avec l'es- 
poir de monter en grade, puisqu'on leur apprend l'al- 
lemand. S'ils savent cette langue , ils ont rempli la plus 
importante des conditions. 

Le gouvernement fournit les armes; mais les hus- 
sards doivent se procurer leurs chevaux. Lorsqu'ils en- 
trent en ligne et font campagne, les régiments-frontières 
ont la solde des corps autrichiens. En temps de paix, le 
produit de leur travail doit suffire aux soldats. Ils ont de 
plus quelques kreuzers par jour quand ils sont « de cor- 
don », c'est-à-dire de garde sur la dernière limite du 
territoire. Le colon des régiments-frpntières possède en 
toute propriété ses bestiaux ; mais il n'a que l'usufruit 
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du sol; il paie un impôt eo travail^ c'est-à-dire qu'il est 
employé aux travaux des routes et à Tentretien des mai- 
sons et des corps-de-garde. Il se marie avec l'autorisa- 
tion de ses supérieurs, et ses fils sont forcément enrô- 
lés. Quant aux filles^ elles héritent du champ paternel, 
sous la condition d'épouser un soldat 

Lorsque, après la paix de Vienne, les comitats voisins 
de l'Adriatique furent réunis à l'empire français, six 
régiments-frontières prirent rang dans notre armée. 
Napoléon se garda bien de changer l'organisation de 
ces troupes, ce qui prouve qu'elle est excellente. Il 
avait suivi le conseil du duc de Raguse, gouverneur des 
provinces illyriennes, qui en avait reconnu tout le mé- 
rite. Dans son voyage en Hongrie , le maréchal a ren- 
contré, à Kardnsebes, le régiment- frontière Illyrie- 
Yalfique, et il a donné d'intéressants détails sur les co- 
lonies militaires, qu'il appréciait depuis long-temps. Je 
sais quelle valeur ont les jugements de M. le duc de 
Raguse; cependant, après tout ce que j'ai vu et en- 
tendu, je persiste à croire qu'il a présenté ces établisse- 
ments sous un jour trop favorable. Que la machine de 
guerre sqit puissante , que le mécanisme en soit d'une 
admirable simplicité, c'est ce qui n'est pas contestable. 
Mais là doivent se borner les éloges. Il n'y a pas lieu 
de parler du bien-êtrey de la prospéritéy de la satisfaction 
des paysaps soumis au régime militaire. 

Quand on parcourt les districts des frontières , on 
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voit de beaux ponts et de magnifiques chaussées. Cela 
rappelle rAllemagne; on se croit dans un pays plus 
civilisé. Mais le colon fait ces routes comme il fait Fexer- 
cice, par ordonnance ; ce n'est donc pas là un résultat 
du progrès de la population. Et comme il consomme 
lui-même ses produits, il ne profite pas de cet avantage. 
Livré à lui-même, le soldat valaque ne se montre nul- 
lement supérieur aux paysans des comitats voisins. Il 
n'est pas meilleur laboureur ; il n'est ni moins pares*- 
seux, ni moins superstitieux ; il se doute si peu de sa 
prospérité, qu'il envie constamment le sort des autres 
paysans. Et pourquoi ne reconnattrait-il pas que son état 
est au contraire digne d'envie, s'il l'était en effet? J'ai 
vu à Nàszod quelques jeunes garçons, fils de paysans, 
qui recevaient une instruction passable et mourront 
officiers. Mais le sort de la masse s'améliore-t-il parce 
que quelques individus sont favorisés ? 

Dans toute la Hongrie on trouve des laboureurs et 
des cavaliers vêtus de toile. Il y a d'honnêtes gens qui 
les plaignent de porter ce costume, apporté de l'Orient, 
qui sied bien à une race méridionale, dans un pays où 
les étés sont brûlants. Parce que les villageois, en Ba* 
vière et en Autriche , ont des habits de drap très gras, 
on croit que là où manque cet ornement il y a misère. 
Un voyageur allemand s'est félicité de rencontrer, aux 
frontières, des paysans habillés avec de la laine. < Ce 
ne sont plus des chiffons» , dit-il. Je ne vois pas quel pro- 
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grès fait un homme qui endosse un vêtement plus laid 
que celui de son voisin, surtout quand c'est un uniforme 
qu'il est forcé de porter. 

Supprimez les belles routes sur lesquelles on se pro- 
mëne, et les habits de drap des habitants que Ton ren- 
contre, le voyageur ne se doutera pas qu'il arrive dans 
les districts militaires. Il serait fort embarrassé de 
montrer la ligne de démarcation qui sépare les colonies 
des comitats, s'il ne pouvait consulter que la prospérité 
des paysans. 

Il est hors de doute que les soldats des frontières mi- 
litaires sont loin d'être satisfaits. Les colonels ont tou- 
jours des réponses toutes prêtes pour la plus grande 
gloire du souverain. Mai$ le premier soldat venu qui 
n'aura pas peur du caporal, ou un officier de bonne foi, 
vous convaincront que les plaintes ne sont pas sans fon- 
dement Telle institution paraît admirable quand on 
l'étudié théoriquement ; il faut ensuite retourner la mé- 
daille et voir si les choses ne changent pas dans la pra- 
tique. Ainsi, à en juger par les règlements, la justice est 
ou doit être rendue avec impartialité et sans frais; vous 
en concluez que le paysan des frontières sera nécessai- 
rement fort content. Ecoutez-le : il vous dira que ses 
moindres délits, ceux de sa femme, de ses filles, sdnt 
punis avec la rigueur du code militaire. Ainsi encore, 
la loi dit que de nouveaux champs sont distribués à la 
famille quand elle s'accroît, et que chaque fils de sol- 
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dat reçoit pour sa part une certaine étendue de terrain. 
Cependant il s'en faut que le règlement soit toujours 
suivi. On m'a montré des familles composées d'un père 
et de plusieurs fils, tous soldats, qui attendent depuis 
long-temps qu'on leur livre les arpents devenus néces- 
saires. Tous doivent tirer leur subsistance du champ 
qui, dans l'origine, ne fut donné qu'à un seul. Croit-on 
que, dans les mauvaises années, ceux-là ne souffrent pas 
^e la faim ? 

Je ne veux pas entrer dans plus de détails. Pour ex- 
pliquer le mécontentement des colons, ne suffit-il pas 
de dire qu'ils sont forcés , bon gré mal gré, de porter le 
mousquet? Les Yalaques sont peu belliqueux; ce qui ne 
veut pas dire qu'ils soient sans valeur, car ils ont fait 
leurs preuves à Aspern et à Wagram. Toutefois c'est à 
leur grand regret qu'ils sont enrégimentés. Pour les 
Sicules, ils naissent soldats, comme tous les Hongrois. 
Le service militaire ne devrait pas leur peser. Mais ils 
sont soumis à la discipline allemande, et on leur donne 
souvent des officiers autrichiens: cela suffit pour les dé- 
goûter. D'ailleurs chaque paysan magyar, ainsi que je l'ai 
déjà dit, sait parler de ses droits et de ses privilèges, et 
peut au besoin citer les lois. Il n'est donc pas un soldat 
sicule qui ne sache que pour quatre principales raisons 
il doit être mécontent de l'établissement des colonies 
militaires : parce que cette institution a été introduite 
sans le consentement de la nation; parce que les Sicules 
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QBt perdu le droit de choisir leurs officiers, droit dont ils 
jouissaient quand ils gardaient librement les frontières ; 
parce qu'on les emmène en Allemagne , quand , d'après 
leurs constitutions , ils ne sont tenus qu'à défendre leur 
propre sol; parce qu'enfin , en les attachant au sol, on 
les a réduits à l'état de serfs , bien qu'ils soient hommes 
libres. 

Il est donc inexact de dire que les soldats des frontiè- 
res prospèrent et sont heureux. Bien plus , si on con- 
uatt l'état moral de la Hongrie et la législation des colo- 
nies militaires 9 on devra reconnaître que ces, établisse- 
ments ne renferment aucun germe d'amélioration pour 
Je sort à venir des paysans. Une population vagabonde, 
à demi sauvage , qui aurait besoin d'être façonnée au 
travai}, retirerait de grands avantages du régime mili*-» 
taire auquel sont soumises les frontières de la Hongrie. 
Elle atteindrait forcément un certain développement , 
car elle serait contrainte de se fixer, de cultiver la ter- 
re , elle acquerrait les idées d'ordre et de travail qui lui 
manquent Ce serait, en un mot, l'éducation par le ser- 
rage , car le soldat est attaché au sol : il appartient au 
roi comme le serf appartient au mattre. 

Mais les mesures qui eussent été salutaires à une peu* 
plade dans l'enfance , est-il bon de les appliquer aux 
paysans de la Hongrie ? 

A l'époque oïl le gouvernement autrichien établissait 
le servage militaire, les magnats, au contraire , affran* 
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chissaieot lears serfs. Ils cédaient à un besoin du temps. 
L'éducation que peut donner le servage était acquise 
au peuple. Il devait être émancipé , il le fut Peut-on 
dire que le maintien de ce régime, qui heureusement n'é- 
tait plus nécessaire , fut un bienfait pour la popelation 
des frontières? Peut^on assurer qu'il aidera à son déve* 
loppement, quand au contraire il l'arrête en lui prescri- 
vant des bornes infranchissables? Tandis que les autres 
paysans font des progrès lents , il est vrai , mais incon- 
testables, ceux des frontières restent nécessairement 
dans une immobilité absolue. Et en cela rien ne doit 
étonner. En établissant les colonies militaires, on a eu 
en vue de faire des soldats , rien de plus. Le but atteint, 
on a été satisfait. 

On peut se convaincre , sans réfléchir beaucoup, que 
l'organisation même des régiments-firontières suscite au 
colon des obstacles insurmontables. Il est constamment 
arrêté par l'immutabilité de la discipline militaire , qui 
régit le cultivateur aussi bien que le soldat Les paysans 
des eomitat» possèdent ou posséderont bientôt la teiTe 
qu'ils ont reçue autrefois comme vassaux. La propriété, 
dans leurs mains , subit tontes les naodiilcatiotts possi- 
bles^ et peut ainsi devenir un moyen de développement. 
Hais le colon militaire est placé dans une condition 
plus défavorable. On lui livre un champ dont les limites 
sont axées à jamais , et il ne doit songer qu'à en tirer 
ehacpie année sa subsistanee. N'est*ce pas paralyser l'ef- 



~ 304 -r 

fet de la proi»*iété 7 Je cite ce défaut dans le régime des 
frontières militaires^ parce qu'il est frappant II y en a 
mille autres sur lesquels je pourrais insister. 

On s'y trompe encore aujourd'hui ; on croit que le 
paysan des comitats est moins favorisé que celui des 
frontières : car jusqu'ici> aux yeux d'un voyageur étran- 
ger, il n*y a guère de différence à constater entre eux. 
Mais le doute cessera bientôt. Toute la noblesse hon- 
groise , animée de sentiments généreux , travaille eflB- 
cacement à la prospérité des classes inférieures. Elle 
ouvre largement les voies en abattant elle-même l'édi- 
fice aristocratique. Conduit par elle , le peuple marche 
à une émancipation plus grande. Le mouvement prend 
plus de force pour ainsi dire chaque année. Et quand 
les anciens serfs des seigneurs auront acquis cette vâ*i- 
ta))le liberté qui fera d'eux des citoyens, on prendra en 
pitié les colons militaires, et on s'étonnera qu'ils 
soient restés en chemin. 

C'est là , à mon sens , le reproche le plus grave que 
l'on puisse adresser à l'institution autrichienne des ré- 
giments-frontières. Il en est d'autres qui touchent à la 
politique , et qui ont aussi leur importance. 

Quand les Turcs étaient menaçants et campaient aux 
portes de la Hongrie , il était bon que le royaume fût 
fermé par une muraille vivante. A l'heure dite, la fron- 
tière se hérissait de baïonnettes, contre lesquels se bri- 
saient ces nuées de cavaliers qu'un geste du Gmnd- 
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Seigneur lançait sur TOccident. Le pays était à couvert 
et des incursions isolées des pillards ottomans 5 et des 
attaques sérieuses de la Porte. Mais le danger qui exi- 
stait alors a disparu. Les invasions turques 5 contre les- 
quelles il fallait être incessamment en garde , ne sont 
plus à craindre. L'empire de Mahomet s'écroule. Au- 
jourd'hui il est inutile que le pays soit fermé. Les ré- 
giments-frontières ne rendent plus les services qu'ils 
rendaient autrefois : ils ne sont plus nécessaires. 

En cas de gnerre , ils pourront être réunis à Tarméa 
active : «n les utili^ra comme le reste 4es troupes. 
Mais ici se présentent de nouvelles réflexions. On se de- 
mande si les régimeiïts-f routières, créés pour combat- 
tre les Turcs 5 renapliraient le but nouveau qui leur se- 
rait assigné. 

Il ne £aut pas oublier q«e cette puissante^ cette vieille 
monarchie autrichienne , composée de 3S millions de 
sujets 5 n'est qu'un faisceau de peuples étrangers les 
uns aux autres par les idées , les mœurs et le langage , 
et aa milieu desquels se trouvent isolés six millions 
d'Allemands. Les empereurs^ malgré tous leurs efforts, 
n'ont pu les dénationaliser. Chacun d'eux a conservé 
son individualité, et est resté anti-autrichien, en raison 
même des tentatives des souverains. A cette heure, ces 
peuples de races diverses interrogent le4passé. Ils se de- 
mandent où les a conduits le protectorat de l'Autriche y 
et , on se peut le déguiser , an mécontentement , une 

II. 20 
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résistance se manifeste parmi eux contre le cabinet de 
Vienne. Ils se disent qu'ils ont aussi leurs besoins, leur 
destinée , et que depuis plusieurs siècles ils font fausse 
route entre les mains des Allemands. Ce n'est plus l'Ita* 
lie seule qui fermente , c'est la Bohême , c'est la Hon* 
grie, ce sont les grandes provinces, ou plutôt les grands 
états de la monarchie. 

Non seulement ces nations diverses se détachent mo* 
ralemcnt de l'empire , mais il est à craindre qu'elles ne 
tournent leurs affections d'un autre côté, qu'elles ne 
cherchent ailleurs le guide et l'appui que l'Autriche n'a 
pas su leur donner. Les Magyars, race asiatique isolée 
à l'occident de l'Europe , défieraient la fortune s'ils son- 
geaient à une séparation violente. Que l'empereur con*- 
sente enfin à gouverner loyalement la Hongrie, à satis- 
faire ses besoins , et leur intérêt se confondra avec ce- 
lui de la monarchie. Mais il n'en est pas de même des 
Slaves, qui peuvent se rattacher au grand empire rus- 
se. Le tzar connaît leur mécontentement, et il l'ex- 
ploite. Ses émissaires le représentent comme le chef na- 
turel de la grande famille slave; ils éveillent la sympa- 
thie pour sa personne en même temps qu'ils s'efforcent 
de dépopulariser l'empereur d'Autriche. Les Slaves 
éclairés repoussent toute union avec la Russie; mais la 
foule, qui est inintelligente , seconderait sans doute les 
pr^ojets du tzar. Les événements de 18^1 ont montré que 
ce prince peut acheter parmi eux des sympathies. 
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A côté des Slaves, qui peuplent la Gallicie, la Bohê- 
me, et forment la moitié des habitants de la Hongrie, sont 
les Yalaques , étrangers à ceux-^i par la race , mais 
grecs de religion. Pour eux le tzar n'est pas un chrf na- 
tional, mais un chef religieux, Cest pour lui, leur dit- 
on , qu'ils doivent prier chaque jour ; c'est à lui qu'ils 
devraient obéir. Les Yalaques, répandus dans la Hon- 
grie et la Transylvanie au nombre de .deux miUions 
d'hommes, ne sont animés par aucun sentiment de pa- 
triotisme ou de fidélité au souverain ; ce qui s'explique 
par l'état de servage où ils ont langui long-temps. l«es 
plus intelligents et les plus instruits comprennent qu'il 
n'y a pour eux de salut que dans une union cordiale 
avec les Hongrois ; mais cette vérité ne s'est pas encore 
fait jour dans les masses. Aujourd'hui leur seul mobile 
est la religion , si on peut donner ce nom à l'ensemble 
de leurs pratiques superstitieuses. Les p<^s ont sur 
eux une autorité immense, et c'est aux popes ,que le 
tzar s'adresse. 
Or, sur dix-sept régiments-frontières, trois seulement 

> sont composés de Hongrois ; quatorze autres sont four- 
nis par les Yalaques et par les Slaves. Dans les circon- 
stances présentes, on peut se demander s'il est prudent 
de leur laisser des armes. Je n'ai pas oublié le. mot d'un 

-oflBcier hongrois , très dévoué à la maison d'Autriche, 
et qui me disait en me montrant Jes jsoldats valaques 
qu'il commandait :c Ces hommes m'aio^ent^ ilsjoi'^ 
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Mit aveuglétlieût; tnais te pepe s'est laissé gagaer par 
des moines misses : qu'ua seul Cosaque parai^e à la 
frontière , et ils me passeront sur le corps pour aller où 
le pMtre les conduira, i 

Que le gOQveroement autriehieu contieune l'Italie 
avec des régiments hongrois , et la Hongrie avec des 
r^ments italiens ^ cela est facile k concevoir. Le sol- 
dât 5 "dépaysé , reste étranger an pays où il tient garni- 
son^ et ne connaît qne sa discipline. Mais les corps des 
frontières sont formés d'hommes nés sur les lieux. Ils 
sent M relation ecmtinuelle avec la pc^lation , et en 
font ](mftie» Si cette population manifeste telle sympa* 
llilè, il ^ra dificiie aux régiments-frontières de rester 
étrangers au moiivement 5 par la même raison que les 
troupes polonaises, en ISSO» ont pris parte l'insur- 
rec»ion» 

L'Autriche ne brise pas faeih^ent les chaînes du 

^ssé. Elle ne peut encore oublier qu'elle a été notre 

ennemie pendant plusieurs siècles. Mais elle finira par 

i^ecoiMlfftre que, placée entre ta Russie et T Angleterre^ 

c^t-^-<Hre entre la barbarie et l'exploitation » «Hé doit 

^ i^approcber de la France. Noos commençons è com- 

pfëndre que^ pour nous opposer de toutes nos forces à 

Tagranditôenient maritime de l'Angleterre » nous avons 

besoin d'un aHié qui anrête l'agrandissement ^oontinen- 

't^I de ta Russie^ Un mtérêt commun réunira dans une 

-antamee sûre k «entre de FEulrG^ C'est, contre ta 
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Russie^ quoi qu'elle fasse , que T Autriche ouvrira sa 
première campagAe ; contre la Russie , c qui tient ses 
avant-gardes aux portes de Yiaine i, suivant l'exprès- 
sion du duc de Raguse. C'est à elle de prévoir si dans 
une guerre continentale elle peut compter en toute sé- 
curité sur les régiments-frontières. 

Pour résumer ce que nous avons dit sur ces corps 
spéciaux j nous pensons donc qu'ils sont inutiles en 
temps de paîx^ et qu'ils peuvent être dangereux en cas 
de guerre. Toutefois cette institution doit produire de 
grands biens^ si on s'en sert comme d'un moyen de ci- 
vilisation. La population des frontières militaires se 
monte à plus d'un million d'individus. Son état présent 
et à venir appelle toute la sollicitude du souverain. Qu'il 
prenne du moins pour but^ en maintenant les colonies» 
de faciliter le développement , d'améliorer le sort des 
paysans. Si toutes les mesures tendent à ce résultat, il 
est impossible qu'il ne soit pas atteint L'empereur se 
plaint toujours que son bon vouloir à l'égard de la 
Hongrie soit contrarié par les < mauvaises lois » , c'est- 
à-dire par celles qui restreignent sa puissance. Mais 
ici il est entièrement libre d'agir. Dans les colonies mi- 
litaires il est le seul mattre : rien ne l'arrête. Les ma- 
gnats qu'A accuse lui donnent l'exemple. Ils comblent , 
en y jetant leurs privilèges» le gouffre qui les séparait 
des classes inférieures. C'est un noble et beau sacrifice. 
Il n'en coûtera pas tant à l'Autricbe quand elle cou- 
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sentira à étendre Bor la population des frontières de 
Hongrie cette bienreillance paternelle qu'elle n> rei-* 
sentie jusqu'ici que pour ses étais allemands. 
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CHAPITRE XXXI. 

La Szamos. — Bethlen. — Les Juifs, — Kerlés. - Gsicsé 
Keresztur. — Déa. — Szamos Ujvâr. — Bontzida. 

Deux riyières ont en Transylvanie le nom de Szamos. 
L'une ^ qui prend sa source au delà de Radna^ dans les 
montagnes voisines de la Moldavie ^ roule de Tor en 
gros grains 9 bien qu'on n'ait découvert aucune mine 
d'or dans cette contrée; l'autre 5 qui vient des mêmes 
lieux que VAranjos, a la Dorée », n'en porte au con- 
traire qu'une très petite quantité. Elles se joignent à 
Dés, et, prenant leur direction vers la Hongrie, vont se 
jeter dans la Theïss. 

Suivons le cours de la première. Le lecteur connatt 
déjà la belle vallée qu'elle forme aux environs de Radna., 
Aussi long-temps qu'elle arrose le district militaire , la 
Szamos coule entre deux hautes murailles de verdure. 
Peu à peu les montagnes s'abaissent, et la rivière, at- 
teignant les hautes plaines qui forment le sol de la 
Transylvanie, serpente entre des collines chargées de 
moissons. 

Plusieurs villages élevés sur ces rives méritent d'être 
mentionnés^ Celui de Bethlen , qui est peu éloigné de 
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Bistritz , porte le nom d'une famille illustre du pays. Il 
était céïèbre au IS* siècle par un redoutable château 
circulaire que Georges Bethlen y avait construit. Un 
grand nombre de chaumières ont été bâties sur le vaste 
emplacement qu'il occupait. Les fossés profonds que la 
Ssamos garnissait d'eau ont été comMés. Mais, pour pet» 
qu'on se hasarde dans le dédale de huttes et de cabanes 
qui subsiste aujourd'hui , on retrouve çà et là des dé- 
bris de construction d*une solidité surprenante. De petits 
Bohémiens 5 assis demi-nus sur ces ruines , se jettent 
en jouant les pierres qu'ils parviennent à en détacher. 
Le château de Bethlen fut démantelé en 15S6 , à Té*- 
poque où la Transylvanie était sur le point de passer 
entre les mains de rAutriche , qui tenait déjà la Hon- 
grie. Les Turcs, comme on le sait, s'opposèrent à ce 
que cette province subît alors le joug des Impériaux. Il 
faut dire à leur louange qu'ils montrèrent plus de loyau- 
té, plus de bonne foi dans cette lutte que leurs adver- 
saires. Les Autrichiens n^employaient pas seulement des 
stratagèmes et des ruses de guerre ; mais ils violaient la 
foi jurée , et , la place rendue , oubliaient la capitula- 
tion. Au reste ces circonstances ne se reproduisirent 
pas dans cette seule guerre. Les peuples de TOrient ont 
un sentiment profond du juste et de l'injuste. Si on 
pouvait écrire le duel terrible du christianisme et de 
Tislamisme, en Asie, en Afrique et en Europe, avec 
une impartialité entière, c'est-à-dire en tenant compte 
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des liistorieDS musulmans, on verrait sans doute que 
les ennemis de notre foi ne jouèrent pas toujours le 
plus vilain rôle. Ce furent les chi'étiens qui avancèrent 
qu'une trêve avec l'infidèle n'engage pas. Quand les 
Hongrois, à l'instigation des papes , adoptèrent à leur 
tour cette maxime, et déclarèrent injustement la guerre 
aux Ottomans en 1444, ceux-ci marchèrent an devant 
d'eux , et le premier soldat de leur armée portait au 
bout d'une lance le traité déchiré par les chrétiens. De 
tous les généraux de notre armée d'Egypte, le plus cher 
aux habitants était Desaix , Sokan le Juste. 

Je reviens à Bethlen. Les généraux autrichiens qui 
avaient entrepris de soumettre la Transylvanie au nom 
de l'empereur Ferdinand firent le siège du château. 
Deux Hongrois , du nom de Parotsi , le défendirent. 
L'artillerie ayant fait brèche anx murailles, ils songè- 
rent à capituler. On convint que les assiégés sortiraient 
avec leurs femmes et leurs richesses, et les deux Hon-* 
grois ouvrirent leurs portes. A peine arrivèrent-ils au 
camp des Impériaux, qu'ils furent saisis et menacés de 
mort Hs n'obtinrent miséricorde qu'a» abandonnant 
à l'empereur tous leurs domaines. 

C'est à Bethlen qu'un magnat entretient la meilleure 
bande de Bohémiens qui se fasse entendre en Transyl'- 
vanie. Ces musiciens sont au serviee du seigneur , c'est- 
à-dire que, pour le prix du sol qui leur est donné, ils 
sont tenus déjouer de leurs instruments. (îfftce à l'in- 
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telligence du chef d'orchestre , ils oot acquis une per-> 
fectioD remarquable. C'est là qu'il faut enteode la Râ- 
kôzll. On aime à écouter les airs nationaui sur ces ri- 
ves historiques. Les mélodies populaires^ souveuirs 
d'uQ temps qui n'est plus, s'harmonient avec les ruines. 

Beaucoup d'Israélites résident à Bethlen. Gela m'a-^ 
mène à dire quelques mots sur la nation juive, qui ha- 
bite depuis fort long -temps en Transylvanie, et qui a 
son histoire particulière. 

De vieux auteurs affirment qu'après le siège de Jéru- 
salem, une foule de Juifs cherchèrent un refuge en 
Dacie, oili régnait Dacébale. Le roi barbare les aurait 
accueillis en leur imposant l'obligation de retirer l'or 
des rivières. Leur nombre se serait accru , et ils au- 
raient construit, dans le défilé qui sépare la Transyl- 
vanie de la Valachie , une ville nommé Thalmus, agran- 
die, bientôt par l'arrivée des Grecs , des Yalaques et des 
Arméniens, Ge fut cette ville que les Templiers forti- 
fièrent long-temps après en y élevant le fort de la Tour 
rouge. Les Juifs se multiplièrent tellement en Transyl- 
vanie et en Hongrie , que les rois apostoliques se déci- 
dèrent à prendre des mesures contre leurs envahisse- 
ments. Dès Fan 1060, Béta I, qui établit des foires 
hebdomadaires^ voulut qu'elles eussent lieu le jour du 
sabbat, afin que les autres habitants, profitant de l'in- 
action des Juifs, pussent aussi trafiquer. Un décret dû 
roi saint Ladislas ordonne que le Juif perdra les ojitils* 
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avec lesquels il travaillera le dimanche; un autre ^ 
d'André II , désigne les seules localités où les Israélites 
peuvent résider. Louis le Grand décide qu'ils seront 
bannis du royaume , et n'excepte de cette mesure que 
ceux qui , en alyurant 5 deviendront à la fois chrétiens 
et Hongrois. Enfin une loi qui a été en vigueur jusqu'à 
ce jour leur défend d'habiter près des mines. 

Cepen&nt les Juifs ne furent jamais l'objet de per- 
sécutions violentes dans le pays^ et à plusieurs reprises 
on y vit arriver ceux qui jfuyaient les autres contrées 
de l'Europe. Au siècle dernier^ on leur assigna pour 
résidence la ville de Garlsbourg. Mais depuis ce temps . 
ils se sont fixés dans d'autres lieux > et n'ont pas été in*- 
quiétés. Ils exercèrent toigours librement leur religion, 
qui fut regardée comme c tolérée » • Toutefois on punit 
sévèrement les Hongrois ou les Yalaques qui furent con- 
vaiucus ôejudetzare^ comme disent les lois hongroises. 
Il y a moins de deux siècles, un gentilhomme soupçonné 
de judaïsme fut décajMté à Balisfalva* On distingue en 
Transylvanie deux sortes de Juife* Ceux qui sont venus 
de la Turquie dans des temps plus modernes ont des 
synagogues particulières; ils portent un costume demi- 
oriental , et sont appelés Juifs-Turcs. Les autres » aux- 
quels on donne le nom d'Allemands, sont plus nombreux* 

La Hongrie , qui a toujours été hospitalière pour les 
dations p^isécutées , va probablement devenir une pa- 
trie pour les Juifs. Les diètes ont manifesté à leur égard 
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des intentions bienveillantes 5 et ne tarderont pas sans 
doute à leur accorder tous les droits des citoyens. Ces 
dispositions contrastent heureusement avec les mesures 
odieuses prises dans notre siècle par le tzar Nicolas, 
relativement aux Juifs de l'empire de Russie. Les Hon- 
groiSj à toutes les époques, ont donné les preuves d'une 
noble générosité. Non seulement , en émancipant les 
Juifs , ils devanceront la plupart des nations de l'Eu- 
rope; mais on peut dire qu'ils pousseront le désintéres* 
sèment jusqu'à ses dernières limites. En effet , les Juifs 
sont en Hongrie un élément allemand. Une prudence 
vulgaire commanderait donc la patience et remettrait 
leur émancipation au jour où ils seront de fait devenus 
citoyens. Il est à souhaiter, si les intentions des diètes 
reçoivent une exécution, que l'acte libéral des Hongrois 
soit compris des Juifs, et qu'ils prouvent dans l'avenir 
qu'on avait bien fait de compter sur eux. 

Jusqu'à présent ils se considèrent comme étrangers 
au pays. Très unis entre eux , ils ne se font pas scru- 
pule de faire peser une sorte de despotisme sur les pay- 
sans , qu'ils regardent comme une chose à exploiter. 
Dans les transactions oil ceux-ci agissent avec la bonne 
foi des gens simples, les Juifs apportent trop souvent la 
déloyauté et la fraude. Aussi n'ont-ils pas conquis la 
sympathie du peuple. On reconnaît facilement les Juifs, 
dans les villages qu'on traverse , à leur barbe , qu'ils 
portent fort longue, et à leurs habits de citadins, les au- 
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très paysans étant vétas de toile. Us parcourent toutes 
les rontes^ soit à cheval^ soit en voiture ^ munis de leors 
ballots de marchandises. Ils paraissent aux foires, et 
entrent dans les châteaux, où ils racontent les nonveiles. 
C'est quelquefois un événement que l'arrivée d'un Juif 
qui déballe avec majesté ses tutelles , sa mercerie et 
ses gros bijoux de cuivre , qu'il veut vous vendre au 
poids de l'or. 

J'ai parié de la Szamos en tête de ce chapitre. Mon 
intention était de descendre la rivière, et de décrire, en 
suivant cette route, le nord de la Transylvanie. Cepen- 
dant il nous iaut prendre terre à Bethlen pour faire une 
courte excursion. Nous conduirons le lecteur à Kerlés. 
Le lieu où ce village s'est élevé portait le nom de Cser^ 
kalcm , « colline des Chênes », et a été consacré par b 
légende. 

Saint Ladisla^, à te tète des Hongrois fidèles , avait 
battu les Cumans, qui voulaient se soustraire à Tauto^ 
rite royale. Une des rebelles, pendant le pîlkge de 
Grand- Varadein , saisit la fiUe de Tévêque, «^ car les 
prélats se marièrent lo&g«leni|)s en H^i|^, — la place 
sur son cheval et s'ei^it. Ladislas entre dans la ville 
quelques moments après le rafM. L'évdqueen larmes se 
jette à ses pieds, les mains jointes, et le wpplie île 
faire poursuivre le ravisseur. Les sanglots du vieillard 
touchent le ccrar du prince, qui d'«lleurs connaissait 
les lois^de la chevalerie. Il se ftil indiquer la roule qu'a- 
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vait prise le Gaman; puis, mettaatau galop son bon 
cheval Zeg, disparait dans des tourbillons de poussière. 
Ladislas, au bout de quelques heures > aperçoit le cava- 
Jier, qui éperonnait son coursier, et la damoîselle, qui se 
tordait les bras. Mais la distance qui les sépare ne sem- 
ble pas diminuer. Vainement le prince excite son bon 
cheval Zug : le Cuman fuit toujours. La raison était 
que le diable se mêlait de cette affaire ; il y, trouvait un 
double avantage, car il favorisait une mauvaise action 
et faisait de la peine à un saint Le Cuman traverse les 
rivières, franchit les montagnes, et le prince ne le 
quitte pas de vue. Le bon cheval Zug galoppe, galoppe 
jencore. Quand ils arrivent en Transylvanie , ils se trou- 
vent plus rapprochés; Ladislas peut entendre les cris de 
:1a jeune fille. Il Tencourage et lui jure de la délivrer 
bientôt Enfin le cheval du ravisseur gravit comme par 
miracle la colline des Chênes. Le bon Zug le sait non 
moins miraculeusement Les deux cavaliers se joignent 
sur un plateau bordé de précipices. Le Cuman fait vol- 
te-£iice et attend le prince. Celui-ci renversç le rebelle 
d'un coup de lance, et, prenant aussitôt la jeune fille 
en croupe, la reconduit, au palais de Tévêque. Avant de 
quitter le. lieu qui fut témoin du combat , elle remit à 
son libérateur un ramean, voulant par ce don lui témoi- 
gner sa reconnaissance. 

Il y a en Hongrie certaines figures autour desquelles 
se groupent nécetôairement toutes les tradiiions.et les 
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légendes. S^agit-il des guerres des Turcs /on nomme 
Jean Hunyade. Pour les traits de bonté, Tesprit de jus* 
tice et la joyeuse humeur , on cite Mathias Gorvin. 
Saint Ladislas est chargé des miracles. C'est saint La- 
dislas qui a fendu d'un coup de sabre la montagne de 
Torda pour frayer un passage à son armée. C'est encore 
à saint Ladislas qu'on doit l'invention de certaines pe* 
tites pierres plates et rondes 5 que l'on trouve au bord 
des ruisseaux. Un jour que le saint roi avait battu un 
chef barbare ; il se mit à sa poursuite. Mais l'ennemi 
rusé jetait des pièces d'or aux soldats qui le serraient 
de trop près, et, pendant que ceux-ci se baissaient 
pour les ramasser, il gagnait du terrain, i^int Ladislas 
n'eut besoin que d'adresser une très courte prière au 
€iel. Tout à coup les ducats du barbare furent changés 
en pierres. Les minéralogistes, qui n'avaient rien à voir 
là 9 ont jugé à propos de s'occuper de ces cailloux, qui 
appartiennent au romancier, et les ont gravement ap- 
pelés lapides numales. 

Une châtelaine du temps de Ladislas fit peindre sur 
une belle bannière le combat du prince avec le Cuman , 
afin que tous les hommes appiissent comme ils de- 
vaient défendre la faiblesse et la beauté. Je n'ai pu re- 
trouver cette bannière vénérable, bien qu'on m'ait as- 
suré qu'elle existe toujours ; mais encore aujourd'hui le 
sceau du comitat de Doboka, où est situé Kerlés, rap- 
pelle la victoire de Ladislas. Il représente en efiet le 
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priDce coiffé du chapeau ducal , car à cette époque il 
n'était pas encore roi, et perçant de sa lance un Guman 
renversé. La légende s'est emparé de ce trait et Ta em- 
belli. Alais il est incontestable qu*une action semblable 
à celle qui est contée de nos jours a dû s'accomplir. Une 
bataille entre les Hongrois et les Cumans révoltés fut 
livrée près de Kerlés, à Doboka ; et à Kerlés même , ao 
lieu où le Guman aurait succombé, on trouve une qu«i*- 
tité d'ossements humains. 

Long-temps après Ladislas , les chevaliers du Temple 
s'établirent sur la colline des Chênes. Ils y élevèrent ua 
couvent fortifié, qui reçut le nom de Kyrie Eleison, le- 
quel fut changé dans la suite en celui de Kerlés* Quand 
Tordre des Templiers fut persécuté , le roi de Hongrie 
donna ordre à un gentilhomme nommé Dézsa de s'em^ 
parer des chevaliers de Kyrie Eleison , et de leur intenler 
un procès capital. Celui^i, qui était bon chrétien, 
n'osa inquiéter les templiers et les cacha dans son châ- 
teau. Il encourut pour cette faute lac note d'infidélité » , 
perdit ses biens, et mourut pauvre à Constantinople. 

Pour que rien ne manquât à l'iUustration de Ka*lés, 
un engagement eut lieu dans les temps modernes, près 
de ce village, entre les Impériaux et les troupes un 
prince François Ràkôtai. De nos jours enc<H« <m va 
voir Kerlés comme une curiosité. Le seigneur qui pos- 
sède ce domaine • mettant à profit l'heureuse situation 
d« sol , les cours d'eau et les accidenls de terrain , y « 
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créé un très beau parc , dont il fait les honneurs de la 
meilleure grâce du monde. Une jolie maison à ritalienne 
s'est élevé sur le plateau du combat /et rien n'est plus 
agréable que la \ne qui règne de cette hauteur. Der- 
nièrement , à la suite d'un tremblement de terre , une 
grande partie du sol s'afTaissa. Cet événement^ qui 
avait d'abord causé des dommages^ n'a produit en réa- 
lité que du bien. On a planté des arbres entre les ro- 
chers mis à nu ^ et le ravin qui s'est formé donne quel- 
que chose d'agreste à ces lieux charmants. 

Les Templiers possédaient plusieurs forteresses en 
Transylvanie. Les murailles ne subsistent plus; mais 
tous les lieux où elles furent construites portent encore 
le nom de Keresztur. En hongrois^ kei^eszt signifie 
« croix » . On voit cependant quelques ruines à Csicsô 
Keresztur ^ l'un des meilleurs châteaux que possédait 
Tordre. Elles sont situées sur une montagne escarpée , 
d'où Fon jouit d'une vue très étendue. C'est aVec peine 
qu'on peut atteindre la cime. Nous avions été voir ces 
débris par partie de plaisir. Des dames nous accompa- 
gnaient : on avait creusé pour elles des escaliers sur le 
flanc de la montagne. Des paysans de corvée nous sui- 
vaient joyeusement ^ charmés de se voir dispenser du' 
travail du jour pour prix de leurs bons offices. Les uns 
portaient avec le plus grand ménagement nos albums 
et nos fusils ; tandis que d'autres^ de leurs mains vigou- 
reuses, soutenaient les piétons inhabiles. Un repas 
II. 21 
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cbampétre fat improvisa au pied des ruines. Ou porta 
des tooiU à la France. Le ytsage de nos Valaques, assis 
et oMu^çaiit au fond du taUeaUj exprimait rétOQue- 
ment et la cuiiosité* Une discussion s'étant élevée entre 
le possesseur d^ ruines et moi , au «i^et de Tantiquité 
du ch4teau j nous le» invoquâmes pour décider la ques^ 
lion. Alors toutes les têtes se tournèrent vers un vieux 
paifsan qui passait pour Toqicle du viUage. CeIoi4i s'é- 
tant avancé gravenaenti nous loi demandâmes quels Mn- 
mes avaient construit le fort de Csicsô. Il nous regarda 
«n silence, voulant dire que très probablement wcun de 
nous ne se doutait de la vérité } puis, jugeant sans doute 
que nous étions dignes de rap{urendre , il nous fit sa ré- 
ponse, qui était asseï inattendue. « Ce sont, dit-il, les 
Céanis. » 

Sans adopter entièrement Topinioii de l'oracle , on 
peut dire que le cbâteau est de construction très an* 
cienne. Toute cette contrée a été occupée de bonne 
heure par les Hongrois , et plusieurç^ noms de lieux qui 
le 9ont conservés rappellent répoqu« do la cooq(^le. 
Dob<^ porte le nom d'un neveu de saint Etienne. 
Kozdrvér a été ainsi appelé parce que les Kosars, 
comme le dit l'Anonyme ^t s'établirent en cet endroit 
Plus loin, le village de Sombor fait souvenir du cfatf 
Zumbor, contemporain d'Arpâd. 

Yraii^mblablement Csics<} fot fortifié par les premiers 
Hongrois qui s'emparèrent du sol. Les chroniqueurs 
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pariait du cbâtedu de Gsicsô, en latin deUio, qui était 
iiupor^Dt à l'époque de Mathias Çorvin. Ce nonarque 
Tarait coneédé^ a?ec la fiRteneme de KdkdllatJir, au 
vayyode'de Moldavie^ Etienne' le Belliqneui. H parait 
que les prineeg mcridaTes conser?èreni un droit sur 
Csicsô Rereflitur^ car Pierre de Moldarie s'y enfismia 
lorsque Soliman Teut diaasé de ses propre» états. Il y 
fut assiégé par Jean Zàpolya , roi de Hongrie et allié des 
Tœrcs, et capitula après un siège de quatre mois. Con- 
duit à GoastaMinoi^ ^ il ne subit qu'une courte capti- 
vité^ et eut le bonheur inespéré de remonter sur le trô^ 
ne* Quand Basile Heraclides , Cretois d'origine , devint 
prince de Mddavie » il réclama la possession des denx 
diftteaux* Jean Siginnond^ fils de Zàpolya , ne tint pas 
compte de ses ikoîls, et comme Basite faisait des me- 
naces et disait hautement t qu'il ouvrirait de son épée 
la poitrine du prince hongrois , si celui-ci y avait en- 
fermé ses forteresses i , Sigismond lui rappela le vieil 
adage Cretenses semper mendaees. Les Transyhnûns 
triomphèrent du M<Mave ; mais^ de peur que Csicsé Ke- 
resatur ne devint le sujet de prétentions nouvelles, la 
diète en fit abattre les murailles. 

La montagne sor laqudle fut élevé le cbâieau con- 
tient des pierres menUères. Les paysans les travaillent 
quand elles sont encore a^iérentes au s^. Lorsque la 
pierre est entièrement Siçonnée, ils la lancent et la fctet 
rouler jusqu'au bas de la montagne. Souvent il arrive 
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^'eUe se brise contre an rocher ^ et le travail de f'ou- 
vrier est perdu. Cependant on soit constamment cette 
méthode , et le flanc de la montagne est hérissé de dé- 
Ms enfpnoês dans la terre. 

Csicsô Keresatur nous a ramenés près de la Szamos. 
Da pied des rotoes on voit la ririère serpenter dans 
tooie la lottgnenr dn paysage Elle s'élargit à mesure 
qu'elle avance, et après Dés, oà eDe s'unit avec la Sza- 
mos occidentale , elle acquiert une certaine étendue. Le 
fleuve, anrose de beHes vallées, que Ton n'oublie pas 
quand OA les a parcourues. Les montagnes au pied des- 
quelles il coule sont parfois isolées; il semble qu'un 
puissant ouvrier se soit plu à former au hasard, d'un 
revers de bêche, les vallées et les collines. Cette idée a 
frappé l'imagination des Valaques , et une de ces mon- 
tagnes, i^âce à sa forme parfaite^ a reçu d'eux le nom 
de Tombeau du Géant 

Gomme les vUlâges dont j'ai parlé tout à l'heure. Dés 
rappelle les premiers temps de la monarchie hongroise. 
cQuandles Magyars pénétrèrent en Pannonie, ils en- 
voyèrent un de leurs guerriers à la découverte. Le mes- 
sager revint au camp au bout de plusieurs jours , por- 
tant un peu de terre et une corne remplie d'eau du 
Danube. Arp^d montra à ses soldats l'eau et la terre , 
qui furent trouvées bonnes ; puis, s'adressant au Dieu 
des Hongrois, il lui sacrifia un cheval blanc, en le 
priant d'accorder à ses serviteurs la possession de ce 
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sot fertile (1) ». Voilà ce que dit l'histoire. Hais la tra- 
dition va plus loin. Elle assure que l'armée envahissante 
s'arrêta à Dés ^ et qne de là partit le guerrier , nommé 
Kusid, qui pénétra en éclaireur jusqu'au Danube. EDe 
ajoute qu'après la prière et le sacrifice d'Arpid » tous 
les Hongrois invoquèrent te nom de Dieu dans la langue 
des Occidentaux , pour que leurs vœux fussent mieux 
entendus, et s'écrièrent d'une seule voix : Deus I Deas! 
Dcus! Pour perpétuer la mémoire de cet événement, le 
lieu de la halte aurait reçu le nom de Deus , par cor- 
ruption Dés. 

On montre sur la rive gauche de la Szamos une lon- 
gue pierre polie sur laquelle s'assirent et tinrent con- 
seil , il y a mille ans , les sept chefs ou ducs des Hon^ 
grois, Arpad, Gyula, Kund, Szabôlts, Urs, Leel et 
Verbote. Cette pierre a été de tout temps l'otijet de la 
vénération populaire. Au siècle dernier quelques sol- 
dats allemands la poussèrent par mépris dans le fleuve. 
L'indignation publique fut telle , qu'ils se hâtèrent d'a^ 
mener soixante bœufs, de la retirer , et de la replacer 
au même endroit d'où elle avait été précipitée. 

Les armes du comitat de Szolnok, auquel Dés appar- 
tient, consacrent les anciennes traditions. On y voit un 
cheval harnaché partant des bords de la Szamos , et se 
dirigeant vers la Hongrie : au dessous est écrit le mot 

(n V. notre Essai historique mr l'origine des Hongrois-, 
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Deu$. Sur les murs da château de Dés , qui domioait la 
rivière j et joua un rôle dans les différents troubles de 
Traosylvaiiie ^ on lisait riaseription suivante ^ gravée 
en 1578. 

Huanus de Scythicts digressus sedibus HuskI 
PamioniaB glebam transfert bue gramen et undam ^ 
Ter damans Deui/ bac lieeat tellure potiri! 
Desianique Dei dhit de aomîne terram. 

On voyait encore de vieux portraits représentant les 
premiars chefs hongrois^ vêtus de peau de tigre, et ar- 
més de niasses f de lances, d*arcs et de flèches. Ces figu* 
res , dont on a conservé des copies, sont fort curieuses, 
principalement à cause de Tintention du peintre hon- 
grois, qoi s'est attaché & (tonner à chacun d'elles une 
physionomie orientale.^ 

Ce fut entre Dés et Bethlen qu'Ali, padia de Ternes^ 
vàr , établit son camp lorsqu'il vint s'opposer à Télec-* 
tion de Jean Kemény. Ses troupes ravagèi*ent tout le 
pays dans un rayon de plusieurs lieues. Dés fut la limite 
du pachalik de Grand- Yaradêin , quand les Turcs ran- 
gèrent sous leur domination directe la partie occi- 
dentale de la Transylvanie. Leur pouvoir ne se main-* 
tint pas long-temps; cependant il se fit assez sentir 
pour que la population ait conservé le souvenir de leur 
passage. On raconte encore quelle ruse ils employèrent 
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pouf levet le tribut sur les paysans, lis répandirent le 
bruit que Tiuipôt pour chaque homme ne dépasserait 
pas une poltura y sept centimes^ Chacun apporta avec 
empressement cette somme modique au pacha ^ qui ^ 
découvrant ainsi le nombre de villageois payant impôt< 
les frappa d'un tribut considérable. Ces malheureux 
avaient donnéleurs derniers kreutzers au prince: Tavi-* 
dite des Turcs les exaspéra* Ils firent prévenir Etienne 
Ebeni^ capitaine de Glausenbourg^ qui n'avait pas ou- 
vert ses portes 9U pacha ; puis ^ prenant les armes^ ils se 
ruèrent sur les janissaires qui pillaient isolément. On 
délivra les captifs et on chassa les oppresseurs. Entre 
les gentilshommes qui menèrent les paysans au combat 
on remarqua, avecEbeni , Georges Vér et Denis Bdnfi. 
Celui-ci surprit un jour les Turcs à Banfi-Hunyad , et 
leur fit éprouver une si cruelle défaite, qu'ils s'enfui- 
rent à la hâte jusqu'à Grand-^Varadein. 

Si de Dés on remonte la Szamos occidentale ^ on ne 
tarde pas à rencontrer une petite ville qui a quelque im- 
portance dans le pays, Szamos Ujvar. Il faut qu'on y ait 
trouvé des ruines romaines ^ car plusieurs écrivains la 
mettent au nombre des anciennes colonies* Son nom, qui 
indiquerait au contraire une origine moderne(l), lui fut 
donné à cause du château que Martinuzzi éleva en 1642* 
Pour construire ce nouvel édifice^ il abattit le vieux 

(!) Uj vdryen hongrois^ « nouvelle forteresse n* 
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château de B^lvànyos Vâralya, « Tldolâtre » ^ qui était 
peu éloigné 5 et Tune des trois forteresses où les der- 
niers ennemis du christianisme défendirent leur culte. 
C'est dans le château de Szamos Ujvàr que Martinuzzi 
avait renfermé toutes ses richesses^ dont nous avons 
déjà donné le détail. Dobô, qui commandait pour Fer- 
dinand y s'y étant alors retranché ^ fut assiégé par les 
Hongrois partisans d'Isabelle ^ et forcé de rendre la 
place. Il fut retenu prisonnier, et trouva moyen de s'é- 
vader avec l'aide de cordes. Des chevaux étaient prépa- 
rés par ses amis; il gagna sain et sauf le camp des Im- 
périaux. En 1609 Szamos Ujvdr avait été érigé en bien 
tiscal. Mais la Diète fut peu après obligée de le vendre^ 
et d'en remettre le prix aux Turcs , qui exigeaient un 
impôt extraordinaire. 

L'empereur Léopold permit aux Arméniens de s'éta- 
blir dans cette ville ; aussi a-t-elle prospéré. Elle est as- 
sez bien bâtie et renferme quelques monuments nou- 
veaux. On y a récemment achevé une église insignifiante 
et convenable 5 comme toutes celles que notre siècle 
peut élever, et dont je n'aurais rien à dire si l'architecte 
n'avait eu l'idée bouffonne de la faire peindre à l'exté- 
rieur en vert clair et rose tendre. Ces deux couleurs in- 
téressantes^ mariées agréablement , paraissent charmer 
beaucoup ceux qui aiment les édifices panachés. 

Le château de Szamos Ujvar a été converti en pri- 
son« C'est rétablissement de ce genre le plus considé- 
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rable qui existe en Transylvanie. Il y aurait ici de gra- 
ves reproches à adresser au gouvernement^ qui n'a pas 
encore appris h étendre sa sollicitude sur les détenus. 
Je ne parle pas seulement des prisons particulières des 
comitatS5 où les condamnés, entassés pêle-mêle , acca- 
blés de souffrances physiques, sont à la merci du pre- 
mier petit employé qui voudra s'occuper d'eux, mais de 
la maison de Szamos Ujvàr, de cet établissement en 
grand qui devrait servir de modèle aux prisons du pays. 
Il est souvent arrivé que les détenus voyaient leur ration 
diminuée par des administrateurs avides ; d'autres abus 
ont été signalés à lautorité 5 qui a montré jusqu'à ce 
jour une négligence coupable. Pendant la dernière diète 
de Hongrie, le table des députés a proposé l'abolition 
de la peine de mort. Peut-être eût-il été plus opportun 
de soulever la grande question des prisons, de recher- 
cher par quel moyen le détenu , tout en subissant la 
peine qui lui est infligée, peut recevoir dans la prison 
une éducation véritable et en sortir meilleur. Certaines 
circonstances locales m'ont convaincu que ce grand ré- 
sultat serai t plus facile à atteindre en Hongrie qu'ailleurs, 
et je ne doute pas que , dans quelques années , on n'ait 
d'heureuses modifications à signaler dans le régime 
pénitentiaire. Les dernières diètes ont manifesté des in- 
tentions trop généreuses pour que des réformes si né- 
cessaires ne soient pas prochainement tentées. 

Près de Szamos Ujvar, au bord de la route, est une 
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0oarce d'eau minérale qui attire dans la saison de# 
bains deux mille visiteurs. C'est un puits d'environ deuii 
mètres carrés 5 plein d'une éau véritablement infecte ^ 
et par cela même , assure-t-on , excellente. Une pompe 
amène dans deux cuves l'eau ^ qui y est chauffée par la 
vapeur^ et que deux conduits , placés de chaque côté de 
l'appareil ^ versent dans de petits bâtiments de bois , où 
sont situées les chambres de bains. Je me suis demandé 
comment les malades pouvaient en aussi grand nombre 
se loger aux environs de cette source $ car il n'y a rien 
qui puisse abriter une fople. Cependant ces bains sont 
très fréquentés. Le même problème se présente au reste 
chaque fois qu'on visite dans ce pays des sources^ 
minérales. Ailleurs on regarde le moindre filet d'eau 
comme un don du ciel. On le recouvre d'une coupole^ 
on élève autour de vastes établissements 5 où l'on ap-* 
pelle à grands cris les voyageurs. Ici on traite plus ca- 
valièrement la nature, précisément parce qu'elle est 
plus généreuse. C'est à peine si on daigne user de ses 
dons, et on se garde bien de rien faire qui puisse en 
rehausser le prix. 

Je finirai ce voyage sur la Szamos par une halte à 
Bontzida. C'est encore un village dont le nom fait 
songer aux temps passés. Bontzida, en hongrois, signifie 
« pont de Bontz . Ce chef magyar avait pris position 
sur les bords de la Szamos. Aux premiers retranche-' 
ments succédèrent des murailles de pierre , et un chà- 
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teau très fort défendait la contrée dans les guerres des 
Turcs. On retrouve encore dans le château actuel le 
caractère de Tancien édifice. Les tourelles , les fosses y 
se reconnaissent aisément^ et^ malgré le voisinage d'un 
parc charmant , où Ton n'éprouve que des sensations 
agréables^ on n'oublie pas que le monument appartient 
à l'histoire. H y a vingt ans , une vieux donjon s'éle- 
vait majestueusement entre les bâtiments nouveaux. 
Une nuit , il s'est écroulé tout à coup< 

Le château de Bonttida a été témoin de l'un des der- 
niers combats que les Hongrois révoltés livrèrent aux 
Impériaux pendant la guerre de Rtfkotzi. A ce sujet on 
m'a raconté l'anecdote suivante , que je donne comme 
une tradition de famille. Le château appartenait déjà à 
la maison de Banfi. Le magnat de ce nom qui le dé- 
fendit contre les Allemands avait dans sa famille des 
traditions de bravoure auxquelles il avait à cœur d'être 
fidèle. Il descendait de cet héroïque Etienne Bânfi^ l'un 
des plus nobles champions de la Hongrie , qui sauva 
Temesvar , assiégé par une foule de Turcs , et mourut 
de ses blessures en 15S2. Ce fut avec courage que son 
petit-fils combattit les Impériaux. Mais les Hongrois ^ 
découragés et affaiblis^ ne tenaient plus la campagne 
avec cet espoir de vaincre qui engendre le succès. Us 
furent vaincus devant Bontzida. Les Autrichiens péné- 
trèrent dans le château , qu'ils trouvèrent désert^ car 
Baufi avait fait retraite avec les soldats qui lui restaient, 
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et le pillèrent à leur aise. Le géoéral allemand envoya 
un dragon sur les traces des Hongrois pour informer 
Bànfi de la prise de son château. Le soldat devait rap- 
porter au comte tous les détails ^ et lui remettre, en 
forme de consolation , une dépêche qui contenait ces 
seuls mots : Sic ambulat gloria mundi II exécuta ponc- 
tuellement ses ordres. Bdnfi s'émut médiocrement en 
apprenant que Bontzida était saccagé : il s'y attendait ; 
mais, en sa qualité de gentilhomme hongrois, il fut indi*- 
gné qu'on osât ainsi mutiler des vers latins. Il fit dire à 
r Autrichien de ne se hasarder jamais à citer les auteurs 
anciens , et, effaçant vivement le malencontreux ambu^ 
lat , il rétablit le vers du poëte : 

... Sic transit gloria mundi. 

Bontzida est situé près de Clausenbourg, d'où nous 
sommes partis dans l'un de nos premiers chapitres. Le 
lecteur a donc fait le tour de la Transylvanie. Il ne lui 
reste plus qu'à visiter les mines du nord. 
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CHAPITRE XXXII. 

K^Yàr. — Les nûaes du nord. — Le GuUn. — Hosszufolva. 

Le district le plus septentrioDal de la Transylvanie 
tire son nom du château de R jvÂr , qui le protégeait au 
moyen âge. 

A l'époque de la conquête, les Hongrois élevaient 
ordinairement des remparts de terre autour de leurs 
camps, qu'ils nommaient pour cette raison fSld vàr, 
a fort de terre •, on fekete vâr, « fort noir ». De là , la 
quantité de villes qui"", aujourd'hui encore, portent 
cette^ dénomination. Quand la position prise avait une 
importance militaire , on bâtissait un château fort , et le 
camp ou la ville recevait le nom de Kovâr, c fort de 
pierre », ou de Fejér vâr, « fort blanc » appellations qui 
sont fort communes dans le pays. Les mêmes étymolo- 
gies se remarquent dans la langue des Slaves. Bel grad, 
« fort blanc » ; czerni grad ou czoïn grad, t fort noir ». 

Le château de K^vàr paraît donc remonter à une 
époque assez ancienne. Il commandait l'entrée de la 
province; aussi dut*il soutenir pluà d'un siège. On cite 
entre autres celui que firent les Transylvains en 1567. 
C'était le temps oili le prince Jean Sigismond était forcé 
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(le reconquérir sur les Impériaux rbéritage de son père. 
L'artillerie ayant fait brèche aux remparts , les Hon- 
grois donnèrent Fassaut On se battit avec acharnement 
pendant plusieurs heures. A la fin ^ les assaillants^ que 
le prince conduisait bravement, se virent contraints de 
reculer. Ils furent plus beureux dans une seconde atta- 
que. Malgré le déluge de poix et de résine qui pleuvait 
sur eux , les Hongrois s'élancèrent aux murailles. Un 
des commandants de la garnison , blessé nMHrtellement 
par le contact des matières enflammées qu'il lançait sur 
les assiégeants , fut emporté dans le château. Les Impé- 
riaux perdirent courage. Abandonnant les créneaux, ils 
coururent, sur les traces du capitaine, f^ire panser 
leurs blessures. Le silence succéda ao tumulte de la ba- 
taille sur les remparts abandonnés. Les Hongrois les 
escaladèrent et passèrent toute la garnison au fil de 
l'épée. 

Sous le gouvernement des princes K&vAr servit égale* 
ment de forteresse et de prison d'état. C'est là que Da- 
vid Zolyomi expia par une captivité de dix^uiit ans sa 
trahison envers George I Ràkétzi. Pendant la Croisade , 
le château tenait pour les Révoltés. Dans un moment où 
l'armée insurgée se trouvait aux environs, la i^mison, 
composée de Hongrois > invita François Ràkétzi i en 
prendre possession, t Je visitai en passant, dit le prin- 
ce , la place de KtSvâr, située sur le passage mfime , sur 
un roc escarpé et fort haut. Sans une espèce de dehors 
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muré et assez mal flanqué^ elle ne senrirait de. rien pour 
la défense du passage. Cette enceinte étant asseï grande, 
elle peut contenir une bonne garnison. H en dépend un 
district qui porte le nom du cbflteau, et qui rend ce 
gouTemement asseï profitable ponr être recherché par 
les grands du pays. La famille de Teleki se Tétait rendu 
comme héréditaire : le comte Blichel , qui me ravait re- 
mis, en était gouTcmeur. Il me reçut à la tête de sa 
garnison , composée des habitants du district , qui sont 
chargés de le pourvoir de tout Ce sont desoMntagnards 
assex courageux et afiectionnés à leur forteresse ; en 
sorte que je les laissai sans rien changer aux coutumes^ 
outre que toutes les circonstances me faisaient juger 
que Fennemi le laisserait comme un hors-d'œuvre , ce 
qu'il fit en effet jusqu'à la fia de la guerre. » 

Au retour de la paix , Kovâr fut démantelé par ùràre 
de Pemperenr y expiant ainsi le crime d*avoir porté sur 
la j/im haute de ses tours le drapeau des Bévoltés. Le 
château se composait de deux parties. Sur le latte de la 
montagne s'étendait un bâtiment destiné à servir d'ha- 
bitation seigneuriale > tandis que plus bas l'édifice pre- 
nait la forme d'une forteresse. Dans les chroniques , 
Rovâr est désigné sous le nom de arx dupUx» Aujour- 
d'hui ce ne sont que des mines qui s'élèvent ft quelques 
pieds du sol, et il est impossible de rien distinguer dan^ 
cette masse de décombres. 

Ce qu'on a de mieux à faire quand on est monté 
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jusque là avec des espérances d'archéologue > c'est de 
tourner le dos aux pierres^ et de se consoler en regar- 
dant le pays. Toutes les montagnes environnantes sont 
hérissées de forêts épaisses. Le vent , qui soufile avec 
force autour de ces débris ^ creuse de larges sillons sur 
cette mer de feuiibge qui ondule à vos pieds. Rien ne 
trouble le silence de ces vallées sauvages si ce n'est la 
présence des montagnards qui poursuivent le chevreuil. 
Çà et là un léger nuage bleu parait un instant au des- 
sous des arbres, le coup retentit , et les chiens courent 
en aboyant. Une petite rivière , la Lapos, trace une lon- 
gue ligne d'argent au fond de l'étroite vallée qui fait 
face aux ruines , puis se perd en serpentant dans la 
profondeur des forêts. 

A l'horizon on voit se développer d'autres monta- 
gnes également ombragées d'arbres. A leurs pieds plane 
éternellement une épaisse fumée. C'est là que sont si- 
tuées les mines. Plusieurs villes ou villages se sont élevés 
aux alentours. Nagy Bânya, dont le nom sigo i lie t grande 
mine » , compte trois mille habitants. C'est une petite 
ville assez bien bâtie où se trouvent une maison qu'ha- 
bita Jean Hunyade^ et l'une des églises qu'il éleva après 
sa victoire de Szent Imre. Nagy Bdnya était autrefois 
entourée de murailles , et Jean Sigismond, après la 
prise de Rûvar^ ne put s'en emparer qu'à l'aide d'un 
assaut meurtrier. Plus tard , quand le pays fut agité par 
les partisans de Tokoli , cette petite ville eut l'audace de 
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fermer ses portes à une armée autrichienne. Elle se li- 
vra elle-même à Ràkôtzi à l'époque de la Croisade ^ ce 
qui lui attira la colère de l'empereur. Après la guerre > 
ses murailles furent abattues. 

Dans les anciennes chartes 5 Nagy BiSnya était appelé 
Bivulus Dominarum 9 parce que les femmes y lavaient 
Tor dans les ruisseaux ^ selon les uns, et^ suivant les au- 
tres ^ parce que les revenus des mines appartenaient 
aux reines de Hongrie. Ces mines étaient connues des 
Romains , et on retrouve encore les restes des travaux 
qu'ils y entreprirent Geyza II y attira en 1142 des ou- 
vriers allemands. Depuis cette époque les mines furent 
presque continuellement exploitées. Mathias Gorvin les 
loua aux habitants 13^000 florins. Deux siècles après^ le 
prince Sigismond Bithori leur abandonnait , pour trois 
années^ le revenu des mines , moyennant une somme 
de 33460 écus. 

Aujourd'hui les mines sont possédées en partie par 

l'empereur , en partie par des particuliers. Les usines 

impériales donnent annuellement^ en minerais bruts ^ 

115 kilog. d^or, 3,000 kilog. d'argent, 560,000 kilog. 

de plomb, 22,500 kilog. de cuivre, et 225,000 kilog. 

de fer. Les usines particulières produisent environ 140 

kilog. d'or, 2,600 kilog. d'ai^ent, 115,000 kilog. de 

plomb, et 11,240 kilog. de cuivre. On extrait le métal ^ 

comme dans le district de Zalathna , en grillant et en 

bocardant Aussi les foréls sont-elles continuellement 
n, 22 
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enveloppées dans une épaisse vapeur. Lorsque le temps 
est sombre 9 rien n'est plus mélancolique que ce 
paysage ; mais il devient splendide quand paraît le so- 
leil. La partie éclairée de la forêt s'illumine sous les 
rayons^ tandis que le reste se perd^ en vagues contours, 
dans un brouillard bleuâtre. 

Entre les montagnes boisées qui contiennent ces mi- 
nes ^ il en est une qui les domine toutes^ et que Ton 
nomme le Gutin. Le sommet en est rond et nu y ainsi 
qu'un immense dôme. La terre ^ noire comme celle de 
la Limagne , est couverte de plantes rampantes^ et étoi- 
lée de fleurs. Il y crott une berbe douce ^ longue et 
fine^ comme je n'en ai jamais vu ailleurs ; le pied en- 
fonce doucement dans ce tapis parfumé j et la recon- 
naissance m'oblige à dire que je dois à l'herbe du Gutin 
une des meilleures nuits dont j'ai gardé mémoire. Dans 
quelques parties de la montagne , le sol résonne sous 
vos pas. La vue , de cette hauteur^ est fort belle. D'un 
côté se déploie la Transylvanie ; de l'autre le regard 
plonge et se perd dans les Steppes^ parsemées de points 
blancs et de fils d'argent Le guide voulait absolument 
que je visse la Tbelss^ qui coule à deux journées de là. 

L'extrémité occidentale du Gutin est bordée d'un ro» 
cher de quelques cents pieds de longueur^ carrée droite 
et pour ainsi dire crénelé. Des fentes verticales qui 
raient le roc à intervalles égaux figurent les interstices 
réguliers qui sépareraient de colossaks pierres die taille. 
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On dirait une citadelle cyclopéenae détruite par des 
cyclopes. De tous côtés des rochers à demi enfoncés 
dans le sol , entre les sapins ^ semblent les moellons 
qui en auraient été arrachés et lancés au loin. Quelques 
uns sont ronds comme des tours. Il y en a qui forment 
un pont ; d'autres se penchent et vous menacent : on 
s'attend à les voir tomber^ et bondir^ de pente en pente^ 
jusque dans la plaine. Sur le sommet de la montagne 
placée ûnmédiatement au dessous du Gutin est un de 
ces lacs que les Hongrois^ dans leur langue figurée , ap- 
pellent <c œil de mer » , tenger sezm , parce qu'on ne 
peut^ dit-on^ en trouver le fond. Le bétail refuse d'y en- 
trer. Un vieux Bohémien qui se trouvait là quand nous 
approchâmes s'empara de l'enfant qui avait la garde de 
nos chevaux^ et lui cqnta la fabuleuse histoire qui suit 
c Un jour les pâtres qui conduisaient leurs trou- 
peaux près du lac entendirent un bruit étrange et vi- 
rent l'eau s'ogiter violemment Un animal effrayant, 
comme aucun d'eux n'en avait encore vu • sortit tout à 
coup, marcha droit au troupeau voisin, emporta la plus 
belle vache et disparut sous les vagues. Les pâtres se 
gardèrent bien de revenir le lendemain ; mais d'autres 
revinrent à leur place, car l'herbe est bonne. Le len- 
demain donc , le dragon sortit encore et enleva en- 
core une vache. On sut bientôt partout qu'pn mons- 
tre baUtait le lac du Gntin. Les bergers menèrent leurs 
troupeaux bien loin« Le dragon, lui, ne se découri^fea 
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pas. Il sortait à son heure accoutumée , marchait jus^ 
qu'à ce qu'il rencontrât un troupeau , emportait une 
vache et s'en retournait. Le comte suprême de Szigetb 
vit bien qu'il devait se mêler de cette affaire. II donna 
des ordres à ses gens et vint lui-même au bord du lac. 
Mais il eut beau faire , le dragon prenait tous les jour$ 
sa vache. Alors on promit trois cents florins à celui qui 
tuerait le monstre. 

» Il y avait un jeune pâtre qui brûlait 4'ci^vie de se 
venger du dragon et de gagner les trois cents florins. 
Après avoir long-*temps réfléchi , il imagina de remplir 
de chaux vive la peau d'un veau qu'il plaça au bord du 
lac ; lui-même se cacha dans un buisson. Le dragon sor* 
tit 9 suivant son habitude , et se réjouit tellement de 
trouver si vite une proie, qu'il avala le veau sur-le- 
champ ; puis il plongea. Le pâtre attendit. Au bout de 
quelque temps , l'eau fut poussée hors du lac, et le dra- 
gon parut mugissant d'une manière terrible. Il était ef- 
frayant à voir, se tordait en tous sens, et battait de sa 
queue l'eau, qui semblait le fair. A la fin il s'envola ; 
mais il ne put aller bien loin , et retomba lourdement 
Il était mort. Le pâtre reçut les trois cents florins, et 
comme il avait fait preuve de beaucoup d'esprit, il fut 
anobli. Depuis ce temps l'eau du lac est empoisonnée , 
et le bétail ne s'y désaltère pas. i 

C'est là à coup sûr une fable valaque, ou une de ces 
histoires merveilleuses que se seront racontées dans les 
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mines les patients et adroits ouvriers venus au 12*' siè- 
cle de l'Allemagne. La tradition hongroise aurait repré- 
senté un hussard^ paré de ses éperons d'argent ^ monté 
sur un cheval turc et tuant le dragon à coups de sabre. 
Celui auquel ce récit s'adressait ne voulait pas y ajouter 
foi. Le vieux conteur avait beau affirmer ; l'enfant ^ qui 
sans doute avait été à l'école , répondait que l'histoire 
ne lui paraissait pas croyable. La discussion qui s'éleva 
entre eux était fort comique dans la forme ; mais elle 
avait un côté sérieux. Au fond , l'enfant personnifiait le 
progrès. 

La pluie nous surprit pendant le récit Nous cher- 
chions à nous abriter sous les arbres , quand nous fû- 
mes tout à coup entourés par quelques centaines de 
moutons^ que trois vigoureux bergers chassaient devant 
eux et ramenaient rapidement au bercail. Après nous 
avoir regardés un instant d'un air demi-farouche ^ ce 
qui nous parut motivé par notre langue étrangère et nos 
habits d'hommes civilisés ^ ils nous dirent assez rude- 
ment que leur chaumière avait un toit plus solide que 
les feuillages des chênes ^ et nous invitèrent à les suivre. 
Dès que nous fûumes arrivés^ les bergers placèrent un 
banc au milieu de la principale chambre ^ nous offrirent 
des écuelles de bois et du pain de maïs , et mirent de- 
vant nous un énorme chaudron rempli de lait caillé. 
Pour eux ^ ils se retirèrent dans une pièce voisine ^ et 
nous acquîmes la conviction qu'ils mangeaient avec un 
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appétit de montagnards. Ces hommes étaient Yalaqués. 
Aussi furent-ils très sensible à l'attention que nous eû- 
mes de les remercier dans leur langue. Ce fut au con- 
traire avec une complète indifférence que celui qui pa-« 
raissait leur chef vit briller une pièce d'argent entre 
les doigts de son fils , bel enfant de douze ans^ qui cou- 
rait entre les arbres comme un chevreuil. 

Quelque attentif que nous ayons été^ dans le cours 
de cet ouvrage , à ne point parler de nous, et à ne nous 
mettre en scène que dans certaines anecdotes qui pou- 
vaient servir à la connaissance du pays , nous ne pou- 
vons nous défendre de dire que ce fut entre ces monta- 
gnes et celles de K^yir, dans un lieu appelé Hosszu- 
falva^ A long village » , que nous habitâmes quelques an- 
nées. Qu'il nous soit permis de citer une fois ce nom , 
qui nous rappelle que, loin de la France , nous avons , 
pour ainsi dire, retrouvé la patrie. Le temps trop court 
que nous y avons passé compte entre nos plus chers 
souvenirs. Sans doute on peut vivre partout de la vie de 
château : on trouve partout de l'air, des chevaux et des 
livres. Mais nous n'avons goûté que là une complète indé- 
pendance : là, nul souci de ces mille devoirs de conven- 
tion , de ces innombrables servitudes qui vous enchaî- 
nent ailleurs. Convenons aussi que nous ne pouvions être 
plus favorisé du sort. Amené dans un pays entièrement 
nouveau et si différent du nôtre, nous ne pouvions mieux 
faire que de tomber dans une de ces rares maisons oiji 
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s'est conservé lie reflet des anciens jours. Dans un temps 
où tout s'efface et se nivelle, il nous a été donné de re- 
culer de quelques siècles, et d'entrevoir Texistence jadis 
menée par nos pères , grâce à la présence d'un homme 
immobile comme Vimpavidus vir d'Horace, et dont la 
parole, tour à tour savante et spirituelle, nous rappe- 
lait seule l'époque oii nous vivions. 

Qu'on ne s'effarouche pas si je m'étends sur les char- 
mes de la vie féodale. Dans notre 19* siècle, les idées 
de progrès ont fait assez de chemin , même en Transyl- 
vanie, pour qu'un pareil état de choses n'ait plus les 
inconvénients que l'on reprochait avec raison au moyen 
âge. Ainsi que nous l'avons déjà dit, le servage est de- 
puis long-temps aboli dans ce pays. Le paysan est sim- 
plement fermier du magnat, et il ne lui doit que quel- 
ques journées de travail pour prix de son fermage. Cette 
dette acquittée, il est parfaitement libre; et supposez 
qu'il l'acquitte en argent, 'comme cela se fait dans nos 
contrées, il sera placé dans les mêmes conditions qu'un 
laboureur de la Beauce. 

Il serait donc absurde de supposer qu'il y a servitude 
d'un côté et tyrannie de l'autre. Les droits exercés au- 
trefois par les possesseurs féodaux ont été abolis : ce 
qui a subsisté, c'est le droit de patronage, que le plus 
fort peut toujours exercer sur le plus faible , j'entends 
le riche sur le pauvre. Le villageois sait fort bien 
qu'avec quelques économies il pourrait , lui aussi , de- 
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venir propriétaire indépendant : ce droit lui a été con- 
cédé en Hongrie ; à la première diète il sera accordé 
aux paysans de Transylvanie. Mais je doute qu'ils se 
hâtent d'en profiter^ en dépit des exclamations de cer- 
tains démocrates exaltés. Je sais tel village où le paysan 
sent qu'il existe entre lui et le magnat une sorte de lien 
de famille , qu'il se garde bien de rompre. Est-il mala- 
de, a-t-il un procès, ses ressources sont-elles épui- 
sées, il sait bien où trouver conseil et secours. Sans 
doute les grands possesseurs, malgré le noble exemple 
que j'avais sous les yeux, n'ont pas toujours conscience 
de leurs devoirs. S'ils s'absentent trop long-temps , le 
paysan tombe sous la main d'un intendant qui , en sa 
qualité de parvenu, cherche avant toutes choses son 
profit Mais quel avantage ne retire-t-il pas quand le 
magnat est sur les lieux et le traite avec bonté I Lors de 
la terrible famine de 1818, les paysans d'Hosszulfalva 
furent nourris durant tout un hiver par le seigneur. Us 
venaient chaque matin , en rang , prendre le pain qu'on 
avait pétri pour eux la nuit Brisez ce que j'appelle le 
lien de famille ; établissez dans le village non plus un 
possesseur et des fermiers , mais une foule de petits 
propriétaires étrangers les uns aux autres, n'est-ce pas 
le pauvre qui perdra le plus au changement ? Telle est 
la première réflexion qui vient à l'esprit; et pour ne 
pas s'arrêter à cette pensée, il faut se souvenir qu'après 
tout la propriété est le meilleur instrument de civilisa- 
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tien qui soit entre les mains de Thomme. Le progrès a 
toujours raison. 

C'est encore le seigneur qui bâtit l'église et entretient 
le prêtre du village. C'est lui qui fonde l'école] et y at- 
tire le plus d'enfants possible. Le paysan veut que son 
fils l'accompagne aux champs, et il faut souvent insister 
beaucoup pour qu'il lui laisse le temps d'apprendre à 
lire. Chaque jour l'école est ouverte, et quand la clo* 
che se fait entendre , les petits garçons et les petites 
filles sortent en jouant des chaumières pour courir 
aux classes. Quelquefois, la veille des vacances, le mat* 
tre annonce un examen et prie les notables du village 
d'y assister. C'est partout un intéressant spectacle que 
de voir les résultats de l'instruction donnée aux enfants 
du peuple , mais l'intérêt s'accroît encore dans les éco- 
les de Hongrie. Dans les villages de France ou d'Aile* 
magne, l'enfant arrive cuirassé dans un bel habit de 
drap à boutons jaunes ; il semble qu'il n'y ait rien d'ex- 
traordinaire à ce qu'un petit bonhomme orné d'une cra- 
vate blanche ne soit pas tout à fait ignorant. D'ailleurs 
il a devant lui l'exemple de son frère aîné , qui a bien 
étudié à l'école , et qu'on a mis au séminaire pour en 
faire un prêtre, ce qui, au dire de son père, est une 
excellente chose. Ici vous avez devant vous des fils de 
paysans, à peine vêtus, pieds nus, qui répondent de la 
façon la plus intéressante aux questions des maîtres. Ils 
chantent en chœur à votre arrivée ; puis l'examen com 
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mence. Les plus petits s'avanceot « le visage rouge com- 
me une cerise 5 nomment les lettres et épèlent ; d'autres 
lisent^ et en même temps on vous montre leur écriture. 
Enfin les plus grands sout interrogés sur l'histoire 
sainte, Thisioire de Hongrie , la géographie , Tarithmé- 
tique, et même sur l'astronomie. Ceux-là ne retourne- 
ront plus à l'école. Demain ils commenceront leur ?ie 
de laboureur. Ils iront travailler avec leurs pères, qui , 
la bouche béante, les yeux grands ouverts, laissent 
bruyamment éclater leur surprise en apprenant par 
leurs fils que notre planète tourne autour du soleil. Ils 
savent , ces enfants , que l'enseiguement de l'école ne 
leur servira guère dans leurs travaux journaliers ; mais 
le maître leur a dit qu'ils peuvent devenir des hommes 
utiles, et que Tinstruction seule élève l'homme au des- 
sus de l'animal. A présent cette instruction nécessaire 
est acquise , et ils redeviennent paysans. 

J'ai assisté plus d'une fois à des scènes semblables. Il 
arrivait souvent, dans mes voyages à travers le pays, 
que le seigneur du lieu réunissait les enfants de l'école 
et les interrogeait devant moi. J'avoue que j'écoutais 
avec un vif plaisir. J'ai gardé entre autres bon souvenir 
de l'école de Gernyeszeg , qui prospère sous la protec* 
tion d'un jeune magnat plein de cœur, le comte Domi- 
nique Teleki. 

Assurément le temps viendra où l'autorité d'une mu- 
nicipalité, quelconque remplacera celle du seigneur, et 



— 347 — 

où les détails que nous donnons ici seront las en Tran- 
sylvanie avec cet intérêt qui s'attache aux choses du 
passé. Peutr^re même que ce jour n'est pas élo^[né. 
Déjà les meeurs nationales s'affaiblissent Les jeunes 
gens^ de leurs voyages» rapportent les habitudes étrangè- 
res. A leur retour y par exemple» ils congédient l'année 
de domestiques qui» de temps immémorial » peuplaient 
la maison» et se font servir » comme cela se pratique en 
Angleterre» par quelques valets éfégamment vêtus. 

Ce n'est pas sans dessein que je cite ce trait caracté- 
ristique. Autrefois — on peut presque employer cette 
expression — il y avait dans le village certaines familles 
vouées d'avance au service du seigneur. Les enfants gran- 
dissaient avec le jeune maître» et figuraient plus tard dans 
sa maison jusqu'à ce qu'ils fussent remplacés à leur tour 
par leurs fils. Dix de ces gens faisaient la besogne d'un 
valet d'auberge de Londres » cela est vrai. Mais n'était- 
ce rien que les traditions d'attachement qui se perpé- 
tuaient de génération en génération? D'ailleurs ces liai- 
sons dataient de loin. Souvent une famille devait le pri- 
vilège de fournir des domestiques au dévoûment d'un 
de ses membres dans un combat contre les Turcs. Ad- 
mis à jamais au service du seigneur» ils se considéraient 
comme membres de la maison» et prenaient part à tou- 
tes les joies comme à toutes les douleurs du maître. Il 
ne se passait jamais rien d'important sans qu'ils fussent 
là ; et le mariage dont je fus témoin peu de temps après 
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mon arrivée est sans doute le dernier de ce genre qui 
ait été célébré dans le pays. 

La cérémonie eut lieu dans la grande salle du châ- 
teau^ dont les murs étaient tapissés de vieux portraits 
de famille et d^armes ramassées sur les champs de ba« 
taille. Au bout étaient placés le chapelain , et immédia* 
tement après lui les époux. Derrière eux venait la fa- 
roille^ rangée en demi-cercle. Les deux battants de la 
porte étaient ouverts. L'extrémité de la salle et l'esca- 
lier étaient remplis de la foule des domestiques des deux 
sexes^ de tout rang et de tout âge^ tous bottés à la hon- 
groise. Quand la cérémonie fut achevée , le plus âgé 
d'entre eux^ vieux hussard blessé à Hohenlinden^ s'ap- 
procha du jeune marié et lui dit : c J'ai assisté à votre 
baptême^ j*ai assisté à votre mariage; puissé-je voir la 
naissance de votre premier enfant , et je mourrai heu- 
reux ! » 
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DES TABLETTES DE CffiE 



TROUVÉES EN TRANSYLVANIE. 



Il a été question 9 dans le monde savant^ de quelques ta- 
blettes de cire, les unes grecques j les autres latines y trouvées 
en Transylvanie à la fin du siècle dernier. Ces tablettes , qui 
remontent au règne de l'empereur Lucius Verus, c'est-à-dire 
au deuxième siècle de notre ère ^ sont y comme on Ta dit^ un 
monument plus que rare ^ un monument unique y si on admet 
leur authenticité. On a donc cherché k établir d'une manière 
positive jusqu'à quel point on peut les regarder comme vraies. 
Les avis se sont partagés. M. Massmann y professeur à l'uni- 
versité de Munidi; a entrepris de démontrer l'authenticité des 
tablettes (1) ) MM. Letronne et de Wailly ont adopté l'opi* 
nion contraire (2) ) l'Académie de Pesth y à son tour^ a donné 
ses observations (3). Après avoir pris connaissance des rai- 
Ci) LihtXlw otiroHiif, tive tabulœ eeratm, nupêr repertmf quas 
tmne prtmum eâidU Jommes Feràkumâuê Moêimann. Lutetiœ, apod 
Teehener. 

(2) Journal des Savants^ septembre iSH. 

(3) 12 juio, 16 août 1842. 
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sonnements produits de part et d'autre > peut-être sommes* 
BOUS en droit de dire ce qui ressort de cette discussion inté- 
ressante. 

Avant tout; nous distinguerons les tablettes latines des ta- 
blettes grecques. Les premières ^ qui Tont nous occuper d'a- 
bord y n'ont pas été trouvées dans le même lieu et à la même 
époque que les autres. C'est à tort que les savants que j'ai ci- 
tés les ont y pour ainsi dire y enveloppées dans une destinée 
commune 9 de façon que les caractères de fausseté qui appa- 
raissent sur les unes doivent influencer l'opinion qu'il s'agit 
d'exprimer sur les autres. 

« Les tablettes latines, dit M. de Wailly, sont composées 
de trois feuilles de sapin y et renferment deux transcriptions 
d'un seul et même texte ^ l'une de ces transcriptions commen- 
ce sur le recto de la seconde feuille et se termine sur le verso 
de la première. Cette disposition^ contraire à celle que nous 
adopterions aiyourd'bui, a été suivie également pour la se- 
conde transcription y dont le commencement est reproduit sur 
le recto de la troisième feuille y et la fin sur le verso de la se- 
conde. Le recto de la première feuille et le verso de la troi- 
sième, n'étant pas enduits de cire, servaient de couverture 
aux tablettes, et assuraient ainsi la conservation de l'écriture 
tracée sur les quatre pages intérieures. Ces pages^ régulière- 
ment encadrées par des marges de bois , ont à peu près la di- 
mension d'un petit in-octavo^ mais les lignes y suivent une 
direction perpendiculaire à celle qu'on leur donne dans nos 
livres : elles sont tracées dans le sens de la longueur de la 
page. Le recto de la seconde feuille présente une autre singu- 
larité : la cire, au lieu d'y recouvrir tout l'espace qui est ré- 
servé à l'écriture sur les trois autres pages , s'y trouve divi- 
sée en deux surfaces inégales par une rainure en bois, où 
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M. Massmann suppose que Ton devait placer quelques styles. 
Cette rainure, qui a environ 2 centimètres de largeur , occupe 
une position analogue à celle du demi-tube métallique qui 
partage en deux une des pages des tablettes de congé honorer 
ble représentées dans VIstoria diplomatica de Maffei (p. 30). 
A gaucbe de cette rainure se trouve le commencement de la 
première transcription } à droite on distingue dix lignes plus 
ou moins incomplètes , que M. Massmann n'a pu déchiffrer 
entièrement, mais qui lui ont pourtant fourni quelques noms 
propres, appartenant, selon lui, à des témoins, qui devaient 
être au nombre de sept. Ces noms ne sont pas reproduits dans 
la seconde transcription : il y a donc, à cet égard, un rapport 
évident entre ces tablettes de cire et plusieurs tablettes de 
congé honorable y qui reproduisent deux fois l'acte principal, 
en rattachant k Tune des deux copies seulement une liste de 
témoins gravée sur une page séparée aussi en deux parties. 
Nous allons maintenant donner le texte des tablettes latines de 
M. Jankovich , tel qu'il résulte de la comparaison des deux co- 
pies rectifiées et complétées l'une par l'autre : nous nous abs- 
tiendrons seulement de transcrire la liste des témoins, qui est 
incomplète^ et de signaler un petit nombre de variantes, qui 
n'ont aucune importance. 

u Descriptum et recognitum factum ex libelle qui proposi- 
tus erat Alb. majori ad stationem Resculi, inquo scriptum erat 
id quot (pour quod) i(nfra) s(criptum) est. 

3> Artemidorus Apollonj, magister collegj Joyis Cemeni, et 
y alerius Miconis et Offas Menofili , questores collegj ejusdem 
— posito hoc libelle publiée testantur ex coUegio s(upra) 
s(cripto) ubi erant homin(es) Llin, ex eis non plus rema(n)- 
sisse quam quot (pour quod) h(omines) X(ii?) } Julium Julj 
quoque commagistrum suum ex die magisteij sui non acces- 
11. 23 
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sisse ad Alburnum neq(ue) in Coilegio^ seque eis qui pré- 
sentes ûierunt rationem reddedisse^ et si quit (pour quid) 
eorum (h)abtterat, reddedisset sive foneribus^ et cautionem 
suam in qua eis caverat^ recefHsset^ modoque autem neqne 
fùneraticjs sofficerent neque locnluin (h)aberet, neque quis- 
quam tara magno tempore dielms, quilNis legî continetur, 
convenire Tolnerint aut conferre ftineratîda siye monera ^ 

» Seque idcirco per hune libellumpnbUce testantur ^ ut si 
quis defùnctus ftiertt^ ne pntet se coUeginm (li)abere aut ab eis 
aliquend petitionem funeris (b)abilurum. 

» Propositus Alb. m^gori Y. Idus febr(uarias). Imp. L(udo) 
Aur(eHo) \et{o) In et Quadrato es. Aotum Alb. majori. » 

M. Massmann^ d'après Tavis de M. Seibel^ explique la dou- 
ble transcription que renferment ces tablettes « en supposant 
que deux des feuilles de ces tsdilettes pouTaient être fermées 
par un fil et scdllées^ que la troisième , an contraire , restait 
libre^ et que le porteur des tablettes ayait ainsi à sa disposition 
ane des deux copies , sans pouToir altérer Tautre , qui aurait 
été vérifiée , en cas de soupçon , par les ms^strals compé- 
t^ts. Nous n'avons aucune olijection^ ajoute M. de Wailly, 
à présenter contre cette bypotlràse; parfiatement analogue à 
l'opinion de plusieurs auteurs. » 

Les observations que M. de Wailly adresse à M. Massmann 
portent d'une part sur l'état des tablettes ^ de l'autre sur l'écri- 
ture et le texte. 

« C'est en 1790^ dans ia petite viUe d'Abmdbényay que fu- 
rent trouvées; dit-<»i; les tal^ttes renfermant l'acte latin ^ ei- 
les étaient restées jusque alors cachées dans les crevasses de 
la voûte qui recouvrait autrefois une mine d'or depuis long* 
temps aibandonnée et inondée par des^eaux snlfiireuses. Ces 
eaux^ qui ^ en séchant ^ auraient laissé sur les marges ^ dao» 
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les angles des tablettes un dépôt observé par M. Massmann y 
auraient aussi ^ suivant lui^ conamuniqué à la dre une teinte 
brune ou même noirâtre Mais n'y a-t-il pas lieu de se de- 
mander si des accidents aussi légers sont les seuls qu'aient dû 
éprouver des tablettes plcmgées dans Teau pendant un temps 
fort long^ pendant des siècles peut-être? Les feuilles de sapin 
et de bêtre qui composent ces tablettes n'ont-elles pas dû se 
gonfler et subir une forte extension? Si les couches de dre 
adhérentes à la surface de ces feuilles se sont dilatées dans la 
même proportion, cette augmentation de volume , que la cire 
aurait pu subir à la longue , n'aurait-elle pas eu pour résiliât 
de 4étruire l'agrégation des psortkules et leur adhésion aux ta- 
blettes de sapin? etc. » 

A cela on peut répondre que les lablettes n'ont pas été dé- 
couvertes dans l'eau sulftireuse, comme. <m Ta msd k propos 
affirmé k M. Massmann. Personne avant M n'avait donné ce 
détail. On a dit que la mine où se trouvaient les tablette con- 
tenait une eau verte et infecte. Mais on n'a pas même supposé 
qu'dles eussent été retirées de cette eau. Il est probable qu'el- 
les étaient cachées dans quelque creux fermé par les ro- 
chers f et seulement exposées à la vapeur des eaux suUureu- 
jses. Les raisonnements ie M. de Wailly viennent à l'appui de 
cette fanion. « Les tablettes de Philippe le Bel , conservées k 
la section historique des «rSiives du royaume, n'ont pas sé- 
journé dans une eau sulfureuse , et cependant la dre en est 
•complètement noire :^.par conséquent l'action du temps sttflH 
pour expliquer ce changement de couleur. » M. Massmann , 
pour l'expliquer, admettait que les tablettes avaient séjourné 
dans l'ei^u; mais, en supposant un fait pour le moins invrai- 
^emblabla> il a donné des armes k M. de Wailly ,<[Ui n'a pas 
négligé de s'en servir. Peut-être même cette circonstance a- 
t-elle inspiré au savant français ses premiers soupçons. 
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« Dassion&^ions paraître trop minutieux , ajcrate M. âe 
Wailly y nous ne bornerons pas là nos observations sur l'his- 
toire fort courte de cette décourerte. Nous savons que M. Jan- 
kovicb est devenu propriétaire de ces tablettes en 1835^ mais 
on ne nous dit pas qui les possédait auparavant; on nous laisse 
ignorer par qui elles ont été découvertes ^ les unes en 1790^ 
les autres en 1807. S'il n'est pas probable qn'mie même per* 
sonne ait eu assez de bonheur pour rencontrer ces deux tré- 
sors dans deux lieux différents et à dix-sept ans d'intervalle^ 
comment M. Jankovich les a-t-il trouvés dans ta même main? 
Cet ancien possesseur, que l'on ne nomme pas, était donc un 
amateur d'antiquités, qui, toujours à Taifftt de ces précieuses 
trouvailles, se sera empressé d'en faire l'acquisitiott. Mais alors 
comment s'expliquera-t-on qu'elles soient restées dans l'oubli 
Jusqu'en 1835? Eh quoi I des tablettes de dre d'une haute anti- 
quité , des tablettes romaines (c'est-à-dire un monument plus 
que rare , un monument unique), sont trouvées au fond d'une 
ancienne mine d'or^ et le bruit de cette découverte extraordinaire 
n'est pas répandu aussitôt dans le monde savant? En vérité 
une telle discrétion serait plus merveilleuse encore que la dé- 
couverte elle-même. U faut le dire, tant de soupçons s'évefl- 
lent au souvenir des supercheries qui ont abusé les plus habi- 
les antiquaires , que personne aujourd'hui ne peut espérer être 
cru sur parole : il faut triompher de l'incrédulité par. des dé- 
tails précis et concordants , par des preuves incontestables. A 
notre avis, le récit anonyme transmis successivement par 
M. Jankovich et M. Massmann laissera subsister bien des 
doutes. » 

C'est pour répondre k cette objection que l'Acadânie de 
Pesth a ordonné que des recherches fassent fûtes en Transyl- 
vanie. Les investigations n'ont pas été inutiles, et il est bon de 
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dire quels en furent les résultats. Nous rappellerons d'abord 
que la Transylvanie est un pays reculé^ où une découverte 
peut être faite sans que le monde en soit immédiatement in- 
formé, surtout à une époque de troubles et de guerres > com- 
me Ta été le commencement de ce siècle. Il n'y avait pas là de 
public d'élite qui eût pu attirer Tattention sur ces tablettes , et 
les estimer h leur juste valeur^ on verra tout à l'beure à quel 
prix elles furent d'abord vendues. En outre ^ la langue bon- 
groise n'est pas connue bors de Hongrie. Rien de ce qui 
est écrit dans ce pays ne transpire en Europe. Afin d'en don- 
ner une preuve, disons en passant que les savants étrangers se 
sont accordés à rattacher les Hongrois à la race finnoise, bien 
que le peuple dont on déterminait à son insu l'origine mt 
continuellement combattu l'opinion admise. Quand nous avons 
essayé de traiter cette question bistorique, nous n'avons eu 
qu'à mettre en ordre les preuves nombreuses que nous avons 
trouvées en c<«sultant les sources bongroises. Il nous paraît 
donc possible que la découverte des tablettes ait été ignorée 
du monde savant jusqu'en 1835, époque à laquelle ces tablet- 
tes furent apportées en Allemagne. Ceci établi, nous nous ser- 
vons des renseignements nouveaux obtenus par l'Académie de 
Pestb pour rectifier les erreurs produites par M. Massmann 
relativement h la date et aux circonstances de la découverte. 

M. Alexandre Székely a communiqué h cette compagnie 
deux documents tirés des archives du conseil ecdésiastique 
unitaire. L'un est une lettre adressée en 1788 par M. Paul 
Kovàcs , propriétaire de mines à Yeres Patak , à l'évéque uni- 
taire de Clausenbourg^, auquel il envoya en même temps les 
tablettes. Le second document, qui est l'appendice du pre- 
mier, renferme l'explication détaillée des tablettes et une dis- 
sertation sur l'usage des tablettes de cire dans l'antiquité. Ces 
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lettres montrent qoe les tablettes latrnes forent trouvées en 
1788 dans une mine romaine abandonnée et située au flanc du 
mont Lety, près d'Abrud Bânya (1). 

Dans la première des deux lettres^ M. Paul Kovàcs raconte 
que la vapeur sulfureuse qui s'élève du mont Lety avait em- 
pêché jusque là les travailleurs d'exploiter l'ancienne mine 
romainCé Cependant il se hasarda à braver le danger^ et tan- 
dis qu'il retrouvait^ à la partie supérieure de la montagne^ les 
traces des mineurs anciens, des ouvriers, qui s'avançaient 
dans les galeries inférieures, découvrirent les tablettes latines. 
M. Rovàcs se les fit donner pour quelques pièces de mon- 
naie , et les envoya immédiatement à Clausenbourg pour être 
déposées dans la bibliothèque du collège unitaire de cette ville. 

Il existe une description des tablettes latines qui date de 
1791 . Elle est due à M. George Aranka, qui crut y voir des ca- 
ractères hébraïques. « Me trouvant à Clausenbourg, à l'occa- 
sion de la diète de 1791 , je me rendis dans la bibliothèque du 
Collège unitaire : j'y vis un vieux livre juif qui peut comp- 
ter entre les plus curieuses antiquités de l'Europe. Ce livre est 
in-octavo , il contient trois feuilles en bois de hêtre ^ les feuil- 
les en sont creusées carrément , et le creux est rempli de cire 
sur laquelle est tracée l'écriture. Toutes les feuilles ont une 
marge de bois, sont trouées près du dos et nouées avec 
une ficelle. L'écriture est très fine, petite et certainement tra- 
cée par un style de fer } quoiqu'elle soit presque partout bien 
conservée, on la lit difficilement. La tranche des feuilles est 
couverte de soufre, ainsi que le dos : c'est ainsi qu'on les a 

(1) Il paraît certain que, deai années auparavant» deux antres tablet- 
tes de cire avaient été trouvées aux environs. L^ane fat presque anssilôt 
abîmée; Tautre passa entre les mains d^an M. Gombtts, et n'a plus 
reparu. 
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trouvées dans la mine. Je ne puis préciser si ce livre date de 
l'époque des Daces ou du temps de nos rois. Ce qui est certain, 
c'est que le peuple du comîtat de Hunyad dit encore aujour- 
d'hui, pour exprimer une époque très reculée : « Du temps 
K> des juil^. »^ ce qui semble prouver qu'il y a eu autrefois des 
juifs dans cette partie du pays. » 

Nous avons précisé l'époque de la découverte des tablettes 
latines^ on vient de lire en outre qu'une description de ces ta- 
blettes fut écrite en 1791. Ce sont là des détails circonstanciés 
qui n'ont pas été communiqués à M. Massmann. Nous ajoute- 
rons que les tablettes restèrent dans la bibliothèque du collège 
unitaire jusqu'à la mort de l'évéque qui les avait reçues. Son 
fils les en retira en 1821 , dans l'intention de les vendre^ mais 
il ne put parvenir à les céder avec avantage. Son petit-fils, en 
1835, les abandonna pour 50 florins à un marchand d'anti- 
quités, nommé Samuel Nemes. Elles passèrent ensuite entre 
les mains de M. Jankovich. 

M. de Wailly semble dire qu'on ait douté , en Hongrie, de 
l'authenticité des tablettes latines. « N'est-il pas naturel de 
croire que des objets aussi précieux devaient trouver place 
dans le musée public de Pesth? Il y a même lieu de s'étonner 
que le premier possesseur, au lieu de s'adresser à M. Janko- 
vich , qui venait de vendre sa collection , n'ait pas voulu, d'a- 
bord, offrir cette rareté à un établissement dont les administra- 
teurs doivent être sans doute empressés non seulement d'ac- 
cueillir, mais de provoquer de pareilles offres. SU était permis de 
risquer id une conjecture, on serait tenter de croire que, si M. 
Jankovich a trouvé l'occasion d'acquérir ces tablettes, c'est que 
l'authenticîtén'en avait point paru parfaitement démontrée aux 
administrateurs du musée public de Pesth. » Ce terme de 
mu^ public a trompé M. de Wailly II a dû croire qu'il s'a- 
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gissait d'un de ces établissements renommés où on rassemble 
depuis long-temps tous les trésors d'un pays ^ mais, à vrai di- 
re ,. le musée de Pesth n'existe pas encore. On Ta fondé en 
1833 en achetant la collection de M. Jankoyich , qui n'est 
pas même entièrement déballée. Ce musée n'a pas encore pris 
d'importance dans le pays. M. Jankoyich, au contraire , est 
connu dans toute la Hongrie par son goût pour les antiquités, 
et il est fort naturel que le possesseur des tablettes de cire les 
lui ait offertes de préférence. Loin d'avoir été dédaignées par 
lés administrateurs du musée national , ces tablettes ont été 
acquises , au prix de 5,000 francs, par le palatin de Hongrie, 
précisément dans le but d'en orner le musée. 

H. de Wailly suit M. Massmann dans l'examen de l'écri- 
ture des tablettes latines. Le professeur de Munich u en com- 
pare les divers éléments, d'une part, avec un assez grand 
nombre d'inscriptions reproduites dans le texte de son ouvrage 
au moyen de gravures sur bois qu'il a exécutées lui-même ) 
de l'autre , avec un fragment de papyrus que l'on conserve au 
Musée de Leyde , et qu'il a , le premier , réussi à déchiffrer. 
De ces différents termes de comparaison il résulte que l'écri- 
ture cursive de ces tablettes ne présente aucune lettre dont la 
forme ne puisse être justifiée par quelque monument authen- 
tique. » Toutefois, M. de Wailly fait une restriction en ad- 
mettant cette preuve : « Ce qui est vrai de chacun des élé- 
ments de l'alphabet, considéré isolément, ne le serait peut- 
être pas de l'aspect général que présente le corps de l'écriture. » 
Cette remarque a sans doute sa valeur, mais le savant fran- 
çais n'a garde d'insister. « On ne pouvait pas exiger, dil-il, 
que M. Massmann trouvât sur des monuments lapidaires 
une écriture dont l 'ensemble fût analogue à celle de ces tablettes 
de cire. » Et il nous semble qu'en rappelant Tabsence ^ de 
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dipiômes originaux remontant à la même antiquité »^ qui puis- 
sent permettre une comparaison instructive , il affaiblit lui- 
même les objections qu'il adresse à M. Massmann y en s^ap- 
puyant sur les règles de la paléographie latine. 

Dans le texte des tablettes, M. de Wailly a relevé plusieurs 
fautes d'orthographe et quelques passages obscurs. Use deman- 
de si c'est là le style assez correct, satiê correctus, dont parle 
M. Massmann. Nous pensons que M. Massmann eût été mieux 
inspiré s'il eût admis sans restriction que le texte des tablettes 
<t annonce la décadence de la langue, et une décadence voisine 
de la barbarie. » Nous sommes, sur ce point, de l'avis de M. 
de WaUly. Nous croyons seulement que ces fautes et ce non- 
sens apparents sont une nouvelle preuve de l'authenticité des 
tablettes. 

Il ne fsLUi pas oublier que nous sommes ici au cœur de la 
Dacie, du pays barbare par excellence. Ne vous souvient-il 
plus d'Ovide? 

Ergo erat in faiis Scythiam quoqoe visere noslrisl 

Le pauvre poète y entendait parler un grec fort impur, une 
langue 

Getico barbara facta sono. 

Nous savons , par les inscriptions qui se retrouvent sur les mo- 
numents, que le latin en usage dans la Dacie était quelque 
peu barbare. Je regrette de n'en avoir pas copié quelques unes, 
car je me souviens en avoir lu un certain nombre à Y érhely ou 
ailleurs où se retrouvaient en partie les fautes signalées par 
M. de Wailly. Dans plusieurs de ces inscriptions on pouvait 
voir des tournures qui n'étaient rien moins que latines, des 
expressions qui semblaient inexplicables } bien plus , on y li- 
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sait des mots entièrement nouveaux et qui n'ont jamais été en 
usage à Rome. Ainsi ^ non seulement les inscriptions mention- 
nent un coîlegium aurariorum, un eoUegium negotiatorum ^ 
et un coîlegium fabrorum, ce qui n*a rien de surprenant^ 
mais elles signalent encore des collegia Hecatenorum et Den- 
drophororum. Quels sont les barbares , un peu bellénisés, il 
est vrai y qui ont forgé ces mots-là? 

Ceci s'explique par la date de la conquête de la Daeie et par 
réloignement de cette province. La Dacie était située à l'ex- 
trémité de Tempire : la société romaine ne s'y implanta pas* 
Trajan y amena des colons tirés de l'Espagne et de la Macé- 
doine , qui y tinrent garnison. Ce fut là^ avec le cortège ordi- 
naire des administrateurs, tout l'élément romain qu'il introduis 
sit. Il ne faut donc pas demander aux monuments de la Dacie la 
langue de Cicéron, laquelle commençait déjà à s'altérer en Ita- 
lie y et l'on peut dire, sans trop hasarder, que les procès-ver- 
baux des diètes de Transylvanie sont rédigés aijgourd'hui 
dans un latin plus correct que ne l'étaient, au 2« siècle, les 
actes authentiques à l'usage des mineurs d'Âlburnum. 

En résumé, nous croyons qu'on peut admettre l'authenticité 
des tablettes latines. Quelques uns desdoutes queM. de Wailly 
avait conçus s'évanouissent si on songe qu'il raisonnait d'après 
des renseignements faux. Le procès-verbal de la découverte , 
qu'il s'étonnait de ne point trouver, a été donné par l'Académie 
de Pesth. Quant aux objections tirées de l'écriture et du texte 
des tablettes, qui seules subsistent aujourd'hui, il semble 
qu'elles n'aient pas assez de force pour infirmer l'opinion ad- 
optée par M. Massmann et les académiciens hongrois. 

Nous regrettons de ne pouvoir exprimer le même avis re- 
lativement aux tablettes grecques. Celles-ci paraissent avoir 
des caractères de fausseté si évidents, que l'Académie de 
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Pesth (1) n'a pas hésité k formuler nettement sa pensée. Ce 
qui frappe tout d'abord y à l'aspect de ces tablettes ^ comme l'a 
remarqué avec raison M. Letronne dans le numéro cité du 
Journal des Satantê y c'est une contradiction choquante entre 
l'état des tablettes et l'écriture qu'on y voit tracée. Par tous 
leurs caractères extérieurs y elles ressemblent aux tablettes 
latines, et devraient par conséquent dater de la même épo- 
que ) tandis que les lettres, les abréviations , etc. , loin d'ap- 
partenir au grec cursif du deuxième siècle, semblent tracées 
par quelque écolier de nos jours. La première pensée qui 
vient à l'esprit , c'est qu'un individu a imité adroitement les 
tablettes latines de façon à leur donner l'aspect de tablettes 
antiques, et y a transcrit une inscription grecque quelconque. 
Les soupçons qui s'élèvent prennent de la consistance si on 
songe qu'il a été impossible de retrouver l'histoire de la dé- 
couverte des tablettes grecques. Le peu de renseignements 
qu'on est parvenu à obtenir sont bien faits , il faut l'avouer, 
pour inspirer des doutes aux plus intrépides. En effet, une seule 
personne, en Transylvanie, a appelé l'attention sur ces ta- 
blettes : c'est le marchand Samuel Nemes, celui-lh même qui 
les a vendues à M. Jankovich. Nul ne se souvient d'avoir en- 
tendu parler de cette trouvaille , qui n'aurait pas manqué de 
faire du bruit, surtout après la découverte des tablettes lati- 
nes. Nemes prétendit qu'elles avaient été retirées d'un souter- 
rain situé près de Torotzko, en 1807 ou en i808, par un 
prêtre des environs. Mais il ne sut jamais préciser Tépoque de 
la découverte, ni nommer le prêtre qui eut assez de bonheur 
pour la faire. En mettant de côté les assertions de Nemes, que 
l'on est autorisé à rejeter, il résulte des investigations faites 

(1) JowmaX de V Académie hongroise, novembre 1842, août 184). 
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que Nemes , après avoir acquis et gardé quelque temps les ta* 
blettes latines^ comme nous Tayons dit plus haut, se rendit 
de Transylvanie à Pesth pour offHr à H. Jankovich , outre les 
tablettes latines, des tablettes grecques dont tout le monde 
ignorait la découverte. 

Nous ne nous étendrons pas davantage sur des tablettes 
dont la fausseté nous paraît démontrée ^ nous dirons seule- 
ment quelques mots des huit lignes d'écriture qui se trouvent 
au dessous des lettres grecques. Cette écriture, qui ne pou- 
vait être expliquée ni à Munich ni à Paris , est bien connue 
en Hongrie. Elle était en usage chez les Huns et chez les 
Hongrois , qui laconservèrent jusqu'à Tépoque de leur con- 
version au christianisme. On sait que saint Etienne adopta les 
lettres envoyées de Rome et abolit récriture hunno-scythe. 
Cependant elle ne disparut pas entièrement, et au commence- 
ment de ce siède elle était encore enseignée dans quelques éco- 
les de village , chez la plus tenace des tribus hongroises, les 
Sicules de Transylvanie, formée , comme nous Tavons dit ail^ 
leurs, des soldats d'Attila. 

Les lignes d'écriture hunnique , qui sont en langue hon- 
groise, ont été transcrites d'après un parchemin qui eiiste en 
Hongrie , dans le but évident de doubler la valeur historique , 
et par conséquent le prix , des tablettes. Suivant l'explication 
donnée par M. Alexandre Székely, professeur au collège uni- 
taire de Clausemhourg, lequel est ilBumillarisé avec l'alphabet 
hunno-scythe , les lignes hongroises contiendraient un appel 
aux armes adressé aux Magyars et aux Sicules par Gyula , 
prince de Transylvanie, lorsque saint Etienne voulut réunir 
cette principauté au royaume apostolique (1001). Ceux qui 
ont admis l'authenticité des tablettes supposaient que Gyula , 
ayant trouvé un espace libre au dessous de l'écriture grecque , 
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en avail profité pour y tracer quelques lignes. Hais le but du 
falsificateur est trop dair pour qu'une semblable explication 
puisse être acceptée. On devine qu'il a compté sur le respect 
religieux que les Hongrois portent à leur histoire nationale, et 
il savait bien qu'il atteindrait son but en présentant un sou* 
venir des premiers temps de la monarchie. 



— 366 — 



NOTE SDR LES CHEVAUX DE TRANSYLVANIE. 



La Hongrie^ et surtout la Transylvanie , produisent des 
chevaux qui ont une certaine réputation. Nous ne pouvons 
nous dispenser, sous peine d'être incomplet , de donner quel- 
ques détails sur les races chevalines de cette dernière contrée. 
Afin que nos renseignements inspirent plus de confiance, nous 
avons prié un habitant du pays , celui-là même auquel ce livre 
est dédié, d'écrire les pages suivantes. Nul n'était plus compé- 
tent pour traiter cette matière. 

« On peut compter trois périodes dans l'histoire des che- 
vaux de Transylvanie : l'état primitif, ou la race orientale^ 
puis , suivant les besoins de la mode , la période du sang espa- 
gnol et arabe } enfin la période anglaise , qui dure encore. 

Période orientale. 

» Quand ils arrivèrent en Hongrie , les Magyars se ser- 
vaient, comme tous les enfants de l'Orient, de chevaux orient- 
taux , dont les qualités brillèrent dans les courses rapides et 
fréquentes que ce peuple entreprit dans tous les pays de l'Eu- 
rope. Une nation belliqueuse dont le proverbe dit Idra termett 
a' Magyar, u le Hongrois est né cavalier)), ne pouvait mon- 
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ter de mauvaises rosses. Malbenreusement nous ne savons rien 
de précis sur la race primitive de nos chevaux , et nous som- 
mes forcés de nous en tenir aux conjectures. Les guerres con^ 
tinuelles avec les Turcs fournirent aux Hongrois de bons che- 
vaux y qui ennoblirent ceux du pays y et nos pères furent en 
état de résister au sabre recourbé des Osmanlis et de sauver 
leur patrie. Si la race des chevaux n*eût pas été bonne en Hon- 
grie, les Magyars n'auraient pu se mesurer avec ces cavaliers 
bien montés, et ceux-ci auraient subjugué TEurope , car à 
cette époque le cheval était une machine de guerre plus im- 
portante que ne le sont de nos jours les canons. 

» Dans Tannée 14^ le Français Bertrandon de La Boe- 
qnière (l)^^ui retourna de la Terre-Sainte dans sa patrie , 
trouva en Hongrie une quantité de chevaux sauvages, c'est-à- 
dire, comme on en voit encore aujourd'hui, nourris dans des 
haras sauvages. On lui assura qu'à Szegedîn on pourrait ache- 
ter trois ou quatre mille de ces chevaux au prix de dix florins 
hongrois par tête. Il y avait à Pesth beaucoup de marchands 
qni vendaient des écuries entières; Técnrie, comptant 10 che- 
vaux, valait 200 florhis. La plupart de ces chevaux venaient 
de Transylvanie , et le voyageur français les loue comme de 
bons coureurs. 

« Dans la suite la Transylvanie devint tributaire de la Porte, 
et nos relations avec Constantinople devinrent plus fréquentes; 
le cheval transylvain conserva sa réputation , grâce aux éta- 
lons turcs, persans, et même arabes, qui étaient amenés dans 
le pays. Quand ie protectorat de TÂutriche succéda à celui de 
la Turquie , une mode fâcheuse fit invasion parmi nous, et on 



(1) Mémoires de TlnsUtut national, sciences morales et politiques, 
t. y. Paris, an XII. 
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introduisit des étalons de l'Occident^ qui altérèrent le typepri* 
mitif. C'est ce que nous appelons la période espagnole. 

Période espagnole. 

» Sous le règne de Charles VI les plus puissants de la 
noblesse y par conséquent ceux qui avaient des haras ^ se 
montrèrent à la cour de l'empereur et y virent pour la pre- 
mière fois des chevaux de parade de race espagnole y qui 
étaient alors en vogue. Rendant hommage à la, mode y alors> 
comme aujourd'hui ^ les éleveurs de chevaux amenèrent dans 
le pays des étalons pur sang espagnol^ lesquels y ardents et 
beauX; trahissaient^ quoique sous d'autres formes^ l'origine 
arabe. Par malheur ils se servirent en même temps y dans l'in- 
tention d'agrandir l'espèce y de chevaux sortis des haras impé- 
riaux de Rarscht et de Kladrup, chevaux de race hispano- 
danoise et hispano-napolitaine. Ceux-ci apportèrent dans nos 
races la tète de bélier. Faut-il s'étonner que, par suite de ces 
croisements mal choisis^ les défouts des chevaux étrangers aient 
commencé à dominer, et que dans la suite des temps le vi^i 
transylvain ; tant décrié par nos anglomanes, soit devenu fort 
rare? On ne le trouve plus maintenant que chez les Sicules ou 
chez des gentilshommes peu riches qui n'ont jamais entendu 
parler de courses de chevaux. Les derniers haras de race pu- 
re , chez les Sicules ^ étaient ceux de MM. Ladislas de Sândor 
et Gabriel de Bir6. La famille de Puskàs^ des hussards des 
frontières, doit encore avoir quelque reste de l'espèce primiti- 
ve k Ditrô, dans le siège de Gyergyô, à moins qu'un étalon 
moldave à grosse tète n'ait passé la frontière pour consommer 
une mésalliance! 

» Le cheval transylvain originaire n'était pas grand, mais 
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bien bâti ^ il avait la tète d'une fonne purement orientale , de 
beaux yeux animés ^ le paturon court, la croupe belle et fer- 
me } il était à la fois ardent et docile , et, ce que nous prions 
de bien remarquer, d'une durée extraordinaire. Sans estimer 
ces qualités éminentes, la noblesse transylvaine, qui visitait 
la cour de l'empereur et remarquait aux fêtes le pompeux pa- 
radeur espagnol ( en hongrois lâbszedô , qui lève les pieds ) , 
conçut le désir de posséder quelques uns de ces sujets splen- 
dides, « aristocratiques », comme on lésa appelés. Ennoblir 
nos haras par de tels piaffeurs ! belle idée ! Le transylvain pri- 
mitif , tout à fait propre au service de la guerre, égalait Ta- 
rabe par son allure libre , légère et rapide. Qu'avait-il besoin 
de lever et de secouer ses pieds près de ses oreilles, ce qu'un 
Munchausen de ce pays prétendait voir faire k son paradeur 
espagnol ! 

» Malgré l'empire de la mode, quelques éleveurs de chevaux 
de cette période eurent la prudence de ne pas rejeter le cheval 
arabe, le père de tout noble cheval, de l'espagnol et de l'an- 
glais lui-même , ce que leurs descendants font aujourd'hui. A 
cette époque on trouve encore des étalons arabes dans les 
meilleurs haras du pays, bien que la race fût mêlée de sang 
étranger et surtout de sang espagnol. Nous citerons les haras 
du baron Wesselényi, du comte Mikes et du baron Daniel (1). 
Les deux premiers existent encore. Celui du baron Wesselé- 
nyi est devenu anglais. Celui du comte Mikes est passé, par 
suite de partages, à plusieurs familles. 

» 1 . £e haras dubaronWesselényiy à ZHhôy près de la Sza^ 
mo8. — Ce haras, très heureusement situé sous le rapport du 
pâturage, fut créé il y a un siècle et demi. Il était d'abord de 

(I) An$ieht9n von Siebenbûrgen v, G. Alexis Belhleo. 
II. 24 
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raiee ortenUto } mais on le croisa dans la suite d'Bne manière 
impardonnable, an moyen de quelques étalons de race étranfè- 
re y et il perdit sons le rapport de la pureté. Pour ennoblir ce 
mélanfe, le grand-pière du propriétaire actuel adieta^ en 1740, 
l'espagnol d'orifine orientale Galant, quoiqu'il fût Sfé de 28 
ans , pour la somme' alors considérable de ^00 ducats. Son 
fils^ Nic<^ Wesselényi, qui avait été militaire^ et était deve- 
nu r dans les manèges de Yi^ne , un excellent cavalier, 
aebcta un second espafpAol, Cieénm, dont les descendants, et 
nommément Cèifar, pourvurentriebementjlesbaras transylvains 
d'étalons de race espagnole. Le troisième espagnol , Anda^ 
huo , âgé de ig ani , .ftit acheté par le prince Kaunitz en 
1790^. Bien que dans ce haras ^m se servit dès 1783 de l'étalon 
anglais Ahxandr$, qu'on apprédait beaucoup parce qu'il était 
grand et bien campé y sa descendance se perdit entre les au- 
très chevaux ardents de Zsibô, qui étaient lort estimés. 

» Avec nne prudence m dessus de tout éloge , le proprié- 
taire conserva dans toute sa pureté la descendance de deux 
BoUes étalons arabes , dont l'un avdt transporté tout d'une 
traite le prince fugitif Ypsilanti de Buckaresth h Cronstadt , 
franchissant une distance de dix-rhuit miUes allemands. Nous 
avons nous-mème possédé un dieval de cette race, et c'est un 
dos souvenirs les plus agréables de notre Jeunesse que de 
nous rappder ses mouvements léfpers et gracieux. Le dernier 
étalon de et sang noble ^ Abnanzor, fut vendu em 1824 au 
duc de Saxe-Gotha. 

n Au reste , tous les étalons de sang eq^agm^, surtout de 
la race de GitUuU, se distinguaient par leur beauté , leur do- 
cilité , leur feu et lenr bravoure , quaUtés que l'on fit valoir 
glorieusement, même dans les pays étrangers. Le comte Paul 
Bethlen paya IftO ducats un poutain de cette race, âgé de huit 



— 371 — 

Jours. Les dievauiL de manège ^ dont le propriétaire entrete* 
naît par passion une quarantaine^ furent vendus quelquefois 
mille ducats. On distinguait dans ce genre Amico, Gulant et 
Kedvesy à qui son maître faisait faire les écoles les plus diffici- 
les en le gouvernant avec un fil au Keu de bride. La race du 
baras de Wesselényi devint célèbre à l'étranger ; on la connais- 
sait et on la vantait même en An^^eterre (1). Malgré toute sa 
supériorité 7 et quoique les ventes se fissent à des prix élevés , 
ce baras rapportait peu de bénéfices réds. De 150 et plus de 
Juments on ne retirait dans un an , terme moyen y qu'une 
trentaine de poulains. Les écuries étaient tenues fort bien et 
même magnifiquement; mais il ne s'y trouvait pas assez d'es- 
pace pour tous. Les juments n'étaient pas assez bien nourries : 
on ne leur donnait le plus souvent que de la paille^ et les jeunes 
cbevaux avaient peu d'avoine. 

» £n 1816^ le propriétaire actuel y doué de talents sous tous 
les rapports^ prit possession de ce haras; mais il perdit bien- 
tôt y par suite d'une ^urme dangereuse y cent cinquante piè- 
ces. Il passa en revue ce qui lui restait, et le déclara publique- 
ment sans valeur (2) ; il étendit généralement cet arrêt à tous 
les chevaux de Transylvanie , qu'il proclama mauvais, bibles 
et vilains. Il partit pour l'Angleterre, d'où il ramena le premier 
pur sang de {>rix qu'on ait vu dans le pays. La jeunesse adopta 
aveuglément cette décision, vendit, dissipa ses haras, qui , ef- 
fectivement, étaient en partie très dégénérés, pour acheter, à 
l'aide de grandes sommes , des anglais de Zsibô, cm pour faire 
couvrir k haut prix^ par les étalons de ce haras , des juments 



(1] Hivre, Anleitung zur Pferdekunde, Kempten, 1787, etc. 
[t) y. son oovrage Pourquoi finit un haras autrefois célèbre. 
Vtoh, I8à9. (Bn boDgrofe.) 
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i^aelquefoift pleines de défouts. Le baron Wesselényi ayait par* 
faitement raison , dans sa brochure , en disant qae le eheTal 
transylvain aaujourd'huipeudevaleor.Seulementiieût dû faire 
connaître les causes qui ont amené cette décadence, et indiquer 
le véritable remède qu'on peut apporter au mal, au lieu de 
changer la mode du pays, en vue d'une anglomanie spécula- 
tive. Tout le monde en effet acheta k Zsibô. 

» Mous retrouverons ce haras dans la troisième période ; 
nous n*ijouteroBS qu'un mot à ce que nous avons déjà 
dit. Comme il manquait de juments, le baron Wesselényi eut 
l'idée de fournir son haras de juments sicules , qu'il employa 
avec succès aux travaux des champs ^ exemple qui devrait être 
suivi. 

I) 2. Le haras du eomU Mikes, à Mores Vjtâr^ est un des 
plus anciens et des plus remarquables du pays. D'abord de race 
purement orientale, il fut mêlé plus tard de sang espagnol. Le 
propriétaire accoupla toujours la même espèce. Les chevaux 
étaient bien campés et se distinguaient par leur durée et leur 
feu *y ils avaient la tète fine, les oreilles bien posées, de beaux 
yeux et la croupe droite. Chez d'autres propriétaires, les che- 
vaux transylvains sont décriés k cause de la foiblesse de l'ar- 
rière-main , défaut qui était assez dominant k Zsibô , dans la 
dernière année où la race espagnole fut conservée. 

» 3. £e haras du baron Daniel, à Dàtos, aujourd'hui 
dispersé, ftit la pépinière de beaucoup de haras célèbres en 
Transylvanie. Après la mort du propriétaire, il ftit malheureu- 
sement partagé entre six successeurs, les barons Joseph et Léo- 
pold Bomemisza, le baron Ignace Kemény, le comte George 
Bénfi, M. de Szent Jvâny, et le baron Joseph Malâczi. Le 
dernier de ces haras ne tarda pas k être vendu et dispersé } 
mais on retrouve encore dans les autres quelques restes de la 
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\ieine raee de Dâtos ^ bien que généralement on Tait erobéD 
avec des anglais. Les chevaux de la race orientale de Daniel 
étaient bien campés^ ils avaient de la bravoure^ la tête droite, 
les ganaches ouvertes, quoiqu'un peu grandes, Tœil grand et 
«rdent, la poitrine large^ le garrot haut, le corps un peu court 
(ce qui autrefois était un défaut, mais ce qu'on recherche 
aujourd'hui, parce que le corps ramassé a plus de vigueur et 
nussi parce que la mode détermine la beauté) , la croupe droi- 
te, la queue haut portée, Tarrière-main bonne et le paturon 
court. C'était donc une race parfaite. Un des héritiers du ba*- 
ron Déniel connaissait tellement le prix du cheval oriental, 
^u'il paya quatre juments transylvaines couvertes par des éta^ 
Ions arabes 16,000 florins^ somme très importante eu égard 
h la pauvreté du pays. 

» Il serait trop long de s'étendre sur tous les mélanges et 
toutes les ramifications de sang espagnol. En 1827 on comp- 
tait dans notre petite Transylvanie cent soixante haras (et ici 
un haras ne se compose pas, comme en Angleterre, de quel- 
ques juments), entre lesquels soixante seulement n'étaient pas 
croisés par cette race. 

» Le harcu du comte Joseph Bànfi, fondé il y a plus de 
deux cents ans, donnait une très bonne espèce de chevaux 
carrossiers que les seigneurs de Hongrie et les très riches évè- 
ques honoraient de leurs faveurs. Le grand-père du proprié- 
taire actuel reçut de l'impératrice Marie-Thérèse l'espagnol 
^anm6a{, qui vécut quarante ans. Le comte Jean Haller paya 
un de ses échappés 8,000 florins. Partagé entre les firères de 
Joseph Bânfi, ce haras soutient sa réputation tant à Bontzida 
qu'à Yâlaszut. Suivant le bon désir de la mode il a été trans- 
totmé par des chevaux anglais. Le haras du comte Ëszterht^zy, 
à Obrâsa, avait la même origine et produisait également de 
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grands chevaux de carrosses^ il est maintenant partagé entre 
plusieurs héritiers. Il y avait encore quelques haras où se con- 
serva pure de tous mélanges espagnol ou anglais la race tran- 
sylvaine ) mais depuis ils se sont noyés dans le déluge univer- 
sel de la troisième période. Nous citerons dans ce genre le ha^ 
ras du comte Joseph Teleki^ appartenant aujourdliui au comte 
Jean^ son fils^ qui fournissait, depuis la dernière guerre contre 
les Turcs, des chevaux de selle incomparables, etqu'on estimait 
fort, non seulement à Tarmée impériale, mais encore aux ar- 
mées étrangères^ le haras du comte Jean Bethlen, h Araholya, 
de race transylvaine-tatare , dont les dievanx forent vendus à 
un prix ^evé ^ le haras de Bethlen Szens Miklôs , et d'autres 
qu'il serait fatigant d'énumérer. 

Période anglake. 

» La vogue des chevaux anglais s'accrut , comme dans le 
reste de l'Europe, en Autriche^ et par suite en fifongrie. De 
1814 à 1825 on n'introduisît dans tous les états autrichiens 
que dix étalons pur sang^ de 1825 à 1831 on en amené qua- 
rante-trois (1). 

» Le comte ÉUenne Szechényi,qui, avec la vapeur, apporta 
le premier les mœurs an^^aises en Hongrie, s'efTorçade démon- 
trer k ses compatriotes que l'éducation des chevaux ne pourrait 
être améliorée dans le pays que par les courses et par le croise- 
ment des purs sangs anglais (2). Ses conseils ftirent suivis par 
plusieurs possesseurs de haras , notamment par le comte Jean 
Batthyâni , le comte George Rârolyi et le prince Ëszterhàzy. 

(1) LiwTB dêi haroi du pays. Pesth, 1832. (En hongrois.) 

(2) Qwlquei moU tur Ui eaunêi de ehevmm. Piestb, 1828. (Bà 
hongrois.) 
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» L*6xpéri6Qee • montré ce qve Talent les ooiinses en Hon- 
grie* Elles perdent cbaqne année de leur importance , parce 
qu'elles n'éveillent pas l'intérêt nationid t ni prit ni gain ne 
vont dans la bourse de Téleveur ordinaire^ elles contentent 
uniquement la manie de gageure denosanf^anes. l'onbliais 
cependant un résultat produit par rintrodnction de cette 
mode tfi^aisef ce résultat ^ le voici : lé esikôê, dès qu'il a[H 
prend qu'on va donner k Pesth des prii aux coureurs ^ vole 
sur la steppe vdsine le meilleur cheval :qu'il puisse trouver , 
et vient se mettre sur les rangs. 

» Le baron Nicolas Wesselényi se montra panégyriste ar- 
dent du ^eval anglais^ au long cou^ ani longues jambes ^ aux 
formes de lévrier^ et par conséquent très propre k courir; il 
se déclara l'antagoniste « du petit cheval arabe au poitrail étroit 
c( et aui canons minces a ; ce sont ses propres expressions. 
Après qu'une maladie contegieuse eut décimé son haras > il en- 
treprit avecle comte Siéchenyi un voyage en Ani^terre (1822), 
dans le but de se pourvoir d'étatons. Le premier qn'il importa 
fiàtCaUm, né en 1 809^ diez lord Stanwel; bai brun^pèreSon- 
eho, mère Gipsy, petit-fils de Trumpator, arriëre-petit-fils 
é^Eel^ié et de Highfhf$r, descendant des arabes de Ikmeuse 
mémoire Durkjf et Godolfin. A deux ans il gagna iux cour^ 
ses de Newmarket le prix de mffle ducats^ et en remporta 
d'autres encore* Le second étidon pur sang qui fut amené k 
Zsibô se nommait Ditto^ né en 1820, Chet Mst. Wilson^ fils 
de Ditio et de 7rtiiiijHilor mutys) il était aleian dsAr et 
d'excellente race^ quoique mmtts célèbre que le premier. Dans 
la suite^ le baron Wesselényi introduisit encore d'autres éta- 
lons et quelques juments pur sMgé 

» Plusietirs seigneurs l'imitèrent, nommément le comte 
François Bâdi , k Bàld, qui acheta k Pesth Téialon pur sang 
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Jonoê» Il vendit ce cheval dans la suite, parce qu'il n'était pas 
sans défauts, et ramena d'Angleterre, en 1831, le célèbre Deif- 
patch, qui a donné au pays ses meilleurs chevaux anglais. Les 
chevaux de sa race ne sont ni vicieux ni tiqueurs, défauts com- 
muns chez les échappés des étalons, bons d'ailleurs, qui dirent 
importés en Transylvanie. Le mérite de la race de Despatch 
est reconnu. Le comte Denis Bànfi acheta pour son haras de 
Yalaszut Priam, fils de Despatch, qu'il paya 600 ducats. Le 
comte Jean Haller acheta 500 ducats Partner. Le baron 
Ignace Remény paya Cyrus 300 ducats. Les juments pur 
sang issues de l'étalon Despatch furent payées 250 ducats et 
même plus. Cette race est à la fois ardente et douce, et doit 
être recommandée aux amateurs de chevaux anglais. 

» Bien que chaque éleveur eût adopté le mot à la mode : 
Ha nem anglus nem là, « Si ce n'est pas un cheval anglais, 
» ce n'est pas un cheval », la race arabe trouva encore en 
Hongrie quelques partisans. Il fout mentionner le haras dii 
comte Hunyadi, qui vendit en 181Zi au prince héréditaire de 
Wurtemberg un cheval arabe de quatre ans^ celui du comte 
Festetics, qui se renouvela par le sang arabe. Le baron Fech- 
tig donna le ptemier des étalons purement arabes aux haras 
de Hongrie } il fonda à Lengyeltôldi un haras de race orientale. 
Ce haras se trouve présentement dans le cômitat de Krassô, h 
Bulcs , et d'après les nouvelles les plus récentes transmises 
par les journaux on y a acheté dernièrement pour la France 
cinq étalons, au prix modéré de 3,000 francs par tête. Ce ha- 
ras, avec le haras royal de Bëbolna , est le sepl qui ne se soit 
pas mêlé de chevaux anglais. Tous les autres ont rendu hom- 
mage k la mode } cependant le sol et le climat de la Hongrie, 
les steppes qui s'étendent entre le Danube et la Thefss, sont 
tout à fait propres à l'élève des chevaux orientaux. 
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n'Eu Transylvanie y le comte François Teleki^ possesseur 
du haras remarquable de Saromberke > a su aussi résister h 
rentratnement |;énéral. Ses chevaux sont de la race transyl- 
vaine primitive ^ sans mélange de sang étranger. Aussi n'ont- 
ils aucun de ces défauts résultant du mauvais croisement des 
races ^ et qui abondent ailleurs. Ils sont surtout très doux , et 
rendent encore, dans un âge fort avancé, de bons services. Ne 
pouvant plus trouver de bons étalons de la pure race transyl- 
vaine qui pussent lui convenir, le comte acheta le cheval arabe 
£/A; , signalé par sa démarche légère et dégagée, qualité qui 
distingue également ses échappés. Pour les juments de la 
race de Bik, il se procura un étalon arabe pur sang, 5ait , 
petit-fils du célèbre Tai'ar , que nous aurons plus loin occa- 
sion de décrire. Deux juments arabes pur sang et leurs pou- 
lains furent achetés en même temps } l'un de ces poulains porte 
maintenant le nom d'Emir et sert comme étalon dans le ha- 
ras. Ces juments eurent douze échappés, dont Tun, Taïaty 
bel et jeune étalon (père Stidif mère Zarifa), fait Tornement 
de récurie de Saromberke. 

» Un étalon arabe d'une grande beauté , provenant du haras 
du baron Fechtig, Siglavie, se trouve chez le comte Haller^ 
à Szent-Pàl (père El Bedavie , mère Siglavié)» Ce cheval est 
brun-noir, d'une force et d'une bravoure extraordinaires. 11 
est de plus grande taille que le fameux étalon anglais Caton , 
et infatigable à la course. 

I) Le comte Alexandre Earatsai possède un haras originai- 
rement issu de la vieille race de Daniel et de la race également 
orientale du comte Antoine Komis. £n 1817 il l'ennoblit en 
achetant au prince Kallimachi un étalon arabe de noble ori- 
gine. Les échappés de cet étalon avait des formes orientales , 
du feu et une croupe scriide. Mais quand la mode voulut que 
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les eiievinx easwnl nne grandenr extraordinaire , le comte 
acquit, en 1839, à Zsibô , l'étalon anglais pur sang Casêiw, 
isso de Coton et û'ibla. La première génération , de quatre 
ans , qui est maintenant dans récuHe , montre encore le type 
arabe i eUe a la qneue bien portée et de la gràée dans les 
formes» 

» Après aToIr, par qnelqnes données soccfaictes > tracé I1ii»- 
Urfre des races de dieyanx de Transyhatiie , exMnâions pré- 
sentement fî Pélèee des thet^aum n g€i§né dams te pmys par 
finiroiuetion in étaiùnê ungkM, su prodmêmU dm enniéê 

» Le baron Wesselényi tient dans sa brodinre le hnc^ge 
snivant t « 1<> Puisque le cbeval an^ais pur sang descend in- 
» contestaMeoMnt d*nnè race orientale, et qu'on nimporte en 
» Anglelerre que les étalmis de la plus noble origine pour la 
» propagation de Tespèce^ 2« puisque les qualités qui raftn- 
n quent au dieval transylvain , la taUle , la force , la bonne 
» base, se trouvent toujours dans la race qui a été obtenue en 
» Angleterre, il serait beaucoup plus sage de mettre à profit 
» les essais beureux des Anglais, qui ont pour ainsi dire ac- 
» dimaté le cbevid arabe, et d'adœter là l'étalon oriental amé* 
» lioré, pkitM que de ftdre veirîr du Levuit de petits étalons 
i> au poitrail étroit et aux canons minces. » 

» A cela nous répondrons : 

» Si on conâdère que, piendani Tapogée de la péirlode espa- 
gnole, nos cbevaux ont été payés de grandes sommes ^ même 
dans notre pauvre pays, et qu'on nous achetait souvent des 
étalons pour les haras impériaux^ si on consldèihe que nos 
chevaux étaient furieusement connus en Attemagne et même 
en France^ pendant l'^ioqne belKquense de Ifap^on, où Us 
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devenaient trop souvent bnthi ée guerre et serraient li des rt- 
gimènts entiers de Français, on conviendra que la race tran* 
aylvaine, quoique déchue par des croisements mal entendus , 
n*a pas dû être aussi mauvaise , aussi incapable de rendre ser- 
vice que Tont prétendu les anglomanes. 

» On tke peut mer, il est vrai, que les étalons de la seconde 
période n'aient introduit dans notre race la tète de bélier, la 
croupe avalée , le capelet et d'autres horribles défiiuts. Hais 
d'où venait la croupe (bible , comme on lé remarquait àZsibé? 
D'où venait la petite taille ? 

» La grandeur du cheval dépend > comUie les Âni^is le di- 
sent avec raison , du iac d'avoine et dm bon pamièmenU Avec 
ces conditions, la race s'agrandira immanqnableflàent , en sop- 
posant qu'on ne se serve que de bons étdons; A l^ppni de 
nos paroles , nous citerons l'exemple dies grands l>OBleux que 
l'on élève en Angleterre , dans le Warwick et le Stràfferé- 
shire. On sait que ces chevaux fterent amenlés du Danenarck 
et de l'Allemagne , âi l'époque des toiimois, pour servir aux 
chevaliers pesamment armés. Originahrement ils n'étaient pas 
si grands qu'at^ourd'hui , et c'est par le traitement et la nKHir- 
riture qu'ils ont acquis leur tailto d'éléphant. Les chevaux des 
Pays-Bas sont lom d'être aussi grands que ces tratneurs d^ 
tonneaux de bière (i). En France , c^^nne le <fit te prince 
Pttckler-Musckau (S), des étalons ahdies de moyenne taflte 
produisirent à Pau/ avec de petites juments de Navarre, des 
chevaux d'une grande beanté et d'une tailte supérieure. 

» Ceci reconnu^ nous explk[uëroins aisément pouirquoi nos 



(1) Knobelsdorf, die Pferdexueht in Sngland, 1690. 

(2) Semilasso, VoUtxter Weltgang, 
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dievaux ont peu de taille. Autrefois , dans tons les hans, h 
Zsibô 9 par exemple y le nombre des chevaux surpassait de 
beaucoup la suffisance de la nourriture. Souvent on ne leur 
donnait que de la paille ) encore en donnait-on en petite quan- 
tité. Le seigneur était mal logé ^ mal pourvu de bâtiments do- 
mestiques. Aussi les dievauxy même par l'hiver le plus rude^ 
avaient-ils h peine un mince toit de chaume pour s'abriter. Ils 
marchaient dans la boue jusqu'au ventre dès qu'ils sortaient de 
l'écurie. On néf^eait de creuserdes puits. Les juments pleines 
allaient s'abreuver au fleuve ou à l'étang couvert de glace. De 
là des épidémies^ des maladies et des avortements fréquents. 
Gnquante juments donnaient à peine une quinzaine de pou^ 
lains. Nous le demandons^ ces poulains pouvaient-ils croître et 
prospérer? Ce n'est pas tout. Ces jeunes chevaux mal soi- 
gnés y mal nourris , élevés sans avoine , et par conséquent 
sans force ^ étaient employés beaucoup trop t6t au travail et k 
la propagation. Ils étaient aussi employés trop long-temps. 
Tous les éleveurs commirent cette faute impardonnable. Les 
juments servaient ordinanrement jusqu'à ce qu'elles tombas- 
i^it de vieillesse : les juments qui doivent donner leur lait ! 
Pendant la période espagnole /un étalon sorti du haras du 
comte Jean Haller.servit dans le haras du baron Brûckenthal 
Jusqu'au delà de trente ans. Ceci, est une preuve de la durée 
du cheval transylvain» Mais il est reconnu que les étalons 
vieux produisent des poulains faibles et qui périssent facile- 
ment tant de la gourme que de maladies inflammatoires ) ce- 
lui qui écrit ces lignes peut l'affirmer par l'expérience qu'il a 
faite dans son haras. Bien qu'en Angleterre l'avide éleveur 
fasse encore saillir^ pour d'immenses sommes^ son étalon pur 
sang devenu vieux y estropié et aveugle^ à tel point qu'il doit 
être soutenu par deux valets quand il est conduit près de sa 
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dame ^ chaque naturaliste affirmera que la force seule prodiût 
la force. 

» Nous croyons avoir suffisamment expliqué la cause de la 
petite taille du cheval transylvain actuel (généralement par* 
lant). Mais d'où lui vient la faihiesse de Tarrière-main ? 

» Chaque mode !est insensée > car la vogue ne se fonde pas 
sur Tutilité. Quand , en 'adoptant le paradeur espagnol y la 
mode ne considérait que Tavant-main , quand on voulait que 
le cheval levât ses pieds haut et avec grâce ^ on oubliait 1 -ar- 
rière-main. On ne remarquait pas que celle-ci était souvent 
faible , ce qui arrive principalement quand Tavant-main est 
haute ou quand le cheval est trop haut-jointé. Est il étonnant 
que Wesselényi, après avoir employé pendant de longues an* 
nées des étalons défectueux^ trouve que ses chevaux ont une 
croupe défectueuse? 

» On le voit , les dé&uts que Ton reprodie à nos chevaux ne 
sont pas des défauts originaires : ils sont le produit de mau* 
vais croisements et de mauvais traitements. Ces reproches ne 
sauraient donc s'adresser aux étalons et aux juments de la 
vieille race transylvaine qui existent encore et dont nous indi- 
querons plus loin le moyen de relever les restes. 

» Quoique dégénéré par la faute des éleveurs , le cheval 
transylvain n'en continua pas moins k soutenir sa réputation. 
Dans presque tous les livres qui traitent des chevaux , on cite 
comme exemple de durée ceux du comte Nicolas Wass, âi 
Csaszâri, dont un attelage immortel de six chevaux blancs^ 
exemplairement mal nourris et passant tous les étés au pâtu- 
rage y dura vingt-six années. Faites de pareils essais avec vos 
chevaux anglais enveloppés de flanelle ! On trouve souvent dans 
le pays des centaines de chevaux dont on se sert vingt ou vingt- 
cinq ans^ et qui atteignent sans défauts un âge très avancé. Si 
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on cheval transylvain privé de bon traitement rend aossi long* 
temps de bons services, que ne fera-t-il pas si on lui pend an 
Cou le sac d'avoine anglais I Une haqnenée^ cheval du reste 
fort ordinaire^ nommée Piecolo, figura dans notre écurie de- 
puis sa troisième année, et nous servit trente ans, sans avoir 
jamais la moindre maladie. Il devançait à l'amble les plus forts ""' 
trotteurs, et gagna un pari à Pesth. Il était bien connu dans le 
pays. Un jour que nous le montions, il fut poursuivi pendant 
une grande distance par un buffle, qui y malgré la rapidité ex^ 
cessive de sa course , ne parvint pas h l'atteindre. 

» Quand on cite ces exemples de durée, nos Jeunes élégants 
répondent qu'autrefois le cheval n'avait pas tant de fatigue h « 
braver qu'aujourd'hui, et que par conséquent il devait du- 
rer davantage. <k A présent disent-ils , on demande au che- 
val de plus grands services ^ il faut qu'il coure. » Je conviens 
qu'alors on ne faisait pas de courses de postillon ; on ne s'ap- 
propriait pas comme gloire particulière la vitesse de sa mon- 
ture : cela est vrai. Mais 'en échange on faisait de longs voya- 
ges en selle ^ au lieu de s'asseoir en viragons, et on faisait la 
guerre. Dans l'année 18/il , il y avait encore dans les régi- 
ments de cavalerie autrichienne des chevaux hongrois parfai- 
tement capables de service, et qui avaient fait la campagne de 
France en 1815 fl). 

n Un animal qui a tant de durée ne peut être utile de très 
bonne heure. Le cheval transylvain se forme plus tard et crott 
plus lentement que l'anglais, car il n'est pas hâté par une 
nourriture échauffônte et abondante. Il n'est guère développé ^ 

que dans sa septième année, et doit être ménagé jusque là. 
Qu'on examine le cheval sicnle qui est resté pur de tout mé- 

(1) T. le Journal militaire anglais United service magazine, iS41. 
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laiifB «sptgnol : il est toujours bien campé, qualité ^vm les an 
glomanes ne trouveront pas dans les chevaux obtenus parleurs 
crmsements ; y a toi^ours de la force ; et si le voyageur de 
mérite qui vient de décrire notre pcys (!) trouve ce cheval pe« 
lit, et le compare au poney italien , c'est qu'il veut parler sans . 
doute des dievaux de rdais des paysans, et non de ces nobles 
et ardents animaux que le riche cultivateur ou le gentilhomme 
élèvent solgneosement. On ne peut nier que les échappés du 
dernier cr^risenent n'aient gagné en grandeur et n'aient acquis 
une bonne base^ abstraction fiiite des défauts qui se montrent 
dans notre demi^sang. Hais ce résultat n'est pas dà unique* 
ment an croisement anf^is, il est dâ aussi à hi bonne nour- 
rknre que les Rêveurs ont appris h donner. Qu'on substitue 
au système de jeûne usité Jadis en Transylvanie le système 
d^engraissement apporté d'Angleterre ^ le cheval , sans aucun 
doute, sera amélioré. 

» Les anglomanes prétendent qu'en Transylvanie, et dans 
les astres pays où on a fi^t venir des étalons arabes , l'enno* 
bllssemefit de h race indigène n'a que peu ou point réussi. 
Mais ils oublient combien peu de dievaux pur sang ont été 
Introduits diez nous : dans ces dernières années il n'en est pas 
venu un seul. Et d'ailleurs les étalons que Ton parvient k ra« 
mener de l'Orient sont^^s toujours de la melHeure race, com- 
me on le prétend? Tout ce qui vient du Levant sous le nom 
d'anJw n'est pas toujours pur sang. Le prince Pôckler avance 
avec raison qu'il serait tout aus^ difficile d'énumérer les races 
de chevaux arabes que de CMipter les étdies du ciel; Pour 
fiedre comprendre la difficulté de trouver et de choisir, qui doit 
embarrasser le voyageur dans la patrie primitive des chevaux, 



(1) 4. Pa^ fltNHpary qM Trw^hHmia. London» i83\ 
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nous citerons les détails suivants donnés par un touriste mo- 
derne (i). 

» Les renseignements que nous donnent les voyageurs sur 
ces races sont très insuffisants. Niebuhr^ Burkhart^ Puckler^ 
Herbert, Damoiseau , citent comme véritablement supérieur- 
res deux nobles races de chevaux y Nedjdif Nedjed, ou Ned^ 
sckid,csir l'orthographe est toujours diversement écrite , et 
Kohel, Kheil, Kochelan. Une contrée de vingt à trente de* 
grés de latitude septentrionale y située dans les hautes plaines 
de TArabie, contient plusieurs grandes oasis qu'habitent des 
tribus arabes : celles-ci possèdent le sang le plus pur (2). 
Peu d'Européens pénètrent aussi loin. Ordinairement ils se 
procurent les chevaux que les Bédouins amènent en été quand 
ils s'approchent de la Syrie. On se plaît à prétendre que la 
présente race de Nedjdi n'est plus aussi distinguée qu'autre- 
fois) mais cela vient de ce que les Arabes ont coutume de 
donner ce nom aux bons chevaux en général, lors même qu'ils 
ne sont pas de cette race. Quant au nom de Kochelany il n'est 
pas seulement donné h des chevaux qui prennent leur origine 
dans une certaine contrée : souvent on nomme ainsi des che- 
vaux de Bagdad , de l'Hedjaz y de l'Yémen , etc. C'est le nom 
d'une couleur : Kochely a le teint en noir ». Mahomet fit 
l'honneur aux cinq juments qu'il monta avec sa suite de les 
oindre et de les teindre. De ces juments l'Arabe fait dériver la 
noblesse de ses chevaux. Les cinq Khomse {Chamsay Hamsa) 
donnèrent les r^ces principales dont chaque voyageur écrit les 
noms différemment. Une explication plus prosaïque de ce nom 

est celle du a bord noir » que ^es arabes pur sang ont autour 

« 

(1) Taubenheim, Bette im Orient 

(â; J. Monier, Voyage enPenet en Arménie, etc. Paris, iSlS. 
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des yeux y de la bouche et du nez y semblable au bord artifi- 
ciel qui entoure les yeux des femmes et qu'on appelle kochel. 

» Après cette courte digression ^ revenons à notre sujet. De 
ce que Tarabe importé en Europe n'a pas été ordinairement 
acheté dans le désert ^ mais le plus souvent sur les côtes ou k 
Constantinople ^ on comprend que rarement le sang le plus 
pur a pu être introduit dans nos pays. La fraude règne au dé- 
sert comme dans les grandes villes du continent. Les repro- 
ches que Ton adresse souvent h la race arabe devraient plutôt 
s'adresser aux acheteurs. Si le voyageur sait choisir, il ac- 
quiert toujours quelque chose de véritablement excellent. Nous 
avons déjk nommé le célèbre étalon Tatar, appartenant au 
comte Hunyadi. En 1818 M. Laine, ministre de Tintérieur, 
envoya dans le Levant M. Portes y écuyer du haras de Pau y 
pour remplacer les pertes que la France avait faite en chevaux 
orientaux par suite des invasions de 1814 et 1815.M. Portes 
marchanda quarante étalons. Le fameux Alheby fut acheté là 
pour la faible somme de 1700 piastres (1275 francs). Le 
prince Pûckler fait une description de cet étalon y qu'il nomme 
Halebyy quand il est âgé de 24 ans : a Le type d'un animal 
» pareil, dit>il, a quelque chose de si élevé, qu'on serait tenté 
» de croire qu'il fait partie d'une toute autre création : cette 
» grâce inexprimable , ce jeu véritable de la physionomie , vi- 
» sible comme dans une face humaine, cette amabilité, qu'on 
)) pourrait presque appeler coquetterie, cette volupté qu'il 
» procure au cavalier, qui se croit emporté par un oiseau , 
i> voilà ce qu'on demanderait vainement au cheval anglais » 
Si de plus on compare le prix û'Alheby aux sommes im- 
menses que coûte un pur sang anglais , on conviendra que de 
toute manière il sera plus avantageux d'acheter le cheval de 
l'Orient. 

II. 25 
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» G'esl h de pavais ebevaux que. Westelényî reproches des 
canons minces et un poUvail étroiU Mais il a sdn de passer 
sons si^nce lesdéfiaiUs multipliés des os et les excroissances 
que Ton peut étudier eon amort chez le sang anglais le j^us 
noble. Pourquoi ne dit-^il rien du déCanit de la cédté^ presque 
héréditaire dans la rs^e anglaise , iprÂce an régime auqud est 
soumis rétalon? En effet , on lui donne une nourriture échauf« 
IlEinte, un fourrage copieux en, grain , et on lui fyât couvrir le 
plus grand mmdire de juments possiUe pour gagner beaucoup* 
Wesselényi devrait aussi parler, en cayaUer de Técole de son 
pève> de la raideur du cou et de la dureté de k bouche du 
cheyal aurais. Il est vrai que chaque cavalier, aeoroupisur sa 
selle b la manière anglaise, se met b scier la bouche de sa 
monture avec le bridon qaand il veut tourner. Il faudrait aussi 
signaler le défont du tic, si fréquent chez le cheval de cette 
race , et la malice qui le pousse b mordre et à mer. A la mé- 
chanceté seule on peut reconnaître les chevaux qui ont été 
amenés d' An^eterre dans notre pays : car Ils contrastent sin- 
gulièrement avec le cheval transylvain, à la fois ardent et douXé 
Aussi est-<m forcé, de conserver ces prodiges , comme des bétes 
féroces, dans éeti^ caisses séparées, p^ur mettre en sûreté te 
nez du groom. 

» Que Tan^omane transylvain, puisque le plaisir du êporP 
a pénétré b la Un dans cecmn éloigné du monde civiMsé, 
coure , saute, chasse ; qu'il fosse déchirer nos lièvres par de 
vrais chiens anglais, pour le plus grand étonnement des clo- 
chers valaques , dans ce cas il se servira avec nnson du che- 
val an^ais, qui , avec son pas dégagé et son galop allongé, est 
excellent pour sauter des fossés. Mais nous. Hongrois, ne 
demandons pas û'EcUpse qni fipanchisse en une seconde 
l'espace de 5ft pieds. Nous n*avoos que foire de ces a élégsmts 
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squelettes de chevaux n y comme on l'a dit spirituellement ^ 
destinés a gagner des prix. Qu'il nous soit permis d*avoir, 
pour nos besoins domestiques , de bons chevaux de service et 
de guerre, d'élever de braves remontes qui sachent supporter 
toutes les fatigues d'une campagne , et qui , sans voler y cou- 
rent suffisamment. A* Magyar halad y de nem szalady « le 
Hongrois avance y mais il ne vole pas ». L'agilité ne manque 
pas même au cheval du paysan. Ceux-là le savent qui ont par- 
couru avec les relais de village les steppes de la Hongrie. 

» On doit vraiment s'étonner de l'idée conçue par quelques 
éleveurs. Ils pensent que la race pur sang anglaise implantée 
en Transylvanie se perfectionnera tellement y grâce à la quan- 
tité de fourrage donnée aux chevaux y que les étrangers et les 
Anglais eux-mêmes viendront acheter parmi nous. Le comte 
Szcchényi pense que cette race peut être ennoblie dans notre 
pays. Nous savons qu'autrefois, quand l'Angleterre faisait ve- 
nir des étalons d'Orient, on importa non seulement des che- 
vaux arabes et turcs , mais encore des chevaux de Hongrie : 
car aujourd'hui encore, dans les annales de l'île , on lit le nom 
de la Hougarîan Mare y jument orientale prise a Belgrade 
sur un pacha turc. Mais ils nous semble hardi d'espérer le ré- 
sultat qu'attendent plusieurs de nos éleveurs. 11 est vrai que 
le fourrage est ici à un bien plus bas prix qu'en Angleterre. 
Mais est ce cela seulement qu'il faut considérer ? Croit-on que 
le cheval anglais transporté en Transylvanie y restera 150 ou 
200 ans sans s'altérer? Admettons que l'arbre généalogique 
soit fort exact, le climat exercera nécessairement une influence 
quelconque. Le cheval s'acclimatera, donc il changera. En 
Angleterre l'arabe, préservé de tout mélange, sera-t-il encore 
arabe au bout de cent ans? Sûrement non. Il en est de même 
dans le royaume de Naples, en Espagne et dans tous les pays 
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où se trouvent les races orientales : le cheval se modifie. La 
race arabe en Turquie est-elle la race arabe du désert? 
Les chevaux arabes transportés en Perse deviennent plus 
grands y mais aussi plus charnus^ surtout à la tête, et ils ont 
un extérieur moins noble. En Egypte ils gagnent également 
en grandeur, en perdant de Télégance. 

» Nous n'adresserons pas, pour être bref, h nos éleveurs 
anglomanes, des objections tirées deTéconomie prétendue 
qu'ils comptent faire. Nous pourrions leur dire qu'en dépit du 
bas prix des fourrages, l'éducation du cheval anglais comporte 
des frais auxquels peut-être ils ne pourraient faire face. 11 
faut compter les soins nécessaires pour chaque jument, l'écu- 
rie à part , le groomh part , qui chante ou plutôt grogne une 
mélodie h part à chacun de ces animaux en l'étrillant , pour 
avoir la permission de lui faire sa toilette , les éternelles cou- 
vertui'es de flanelle , etc.; tout ce sybaritisme ne peut être 
exercé sans argent , et l'argent est rare dans notre pays. Ce- 
pendant nous ne nous arrêterons pas à cet obstacle trop vul- 
gaire. Nous soutiendrons seulement ce que nous disions quel- 
ques lignes plus haut , que les descendants des meilleurs éta- 
lons anglais se modifieront par l'influence du climat, de la 
nourriture , du traitement , par celle même de l'eau qu'ils boi- 
vent, de l'homme ^qui les approche. On obtiendra des che- 
vaux qui seront supérieurs ou inférieurs aux anglais , mais qui 
ne seront plus des chevaux anglais. Il est facile de prévoir 
qu'il arrivera de deux choses l'une : si on diminue la quantité 
de fourrage , ces chevaux n'égaleront pas ceux dont ils pro- 
viennent 'y si on continue à leur appliquer le régime anglais , la 
nourriture échauffante , dans notre pays plus chaud, engen- 
drera des maladies dangereuses. 

» Les Anglais se sont formé une race admirablement ap- 
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propriée à leurs besoins et h leur climat. Pourquoi veut-on que 
cette race 9 qui convient parfaitement en Angleterre^ doive 
convenir partout et à tous? Pourquoi les Hongrois y à l'imita- 
tion des Anglais, ne se formeraient-il pas une race de chevaux, 
en recherchant par dessus tout, comme les Anglais Font fait, 
le cheval primitif, le cheval arabe? Le cheval arabe a plus 
de rapport que l'anglais avec le cheval transylvain. Tous les 
deux sont élevés au pâturage. Ne pourrait-on pas réunir les 
restes épars de rexcellente race du pays et Tennoblir par le 
mélange de la race arabe? Nous avons déjà dit que, sous le 
rapport pécuniaire , l'acquisition d'un étalon de l'Orient était 
plus avantageuse que l'achat du cheval anglais. Le cheval ara- 
be a la grandeur que le Hongrois demande k sa monture, la 
grandeur d'un cheval de cavalerie légère. N'oublions jamais ce 
point important : c'est que nous devons élever des chevaux de 
guerre. Ce sont des remontes qu'on vient chercher dans notre 
pays^ or, sous ce rapport, le croisement nouveau est funeste : 
car lé cheval anglais, qui excelle à la course et à la chasse, reste au 
dessous de lui-même en campagne. Il a besoin de soins exces- 
sifs et n'est pas assez mianiable. Dans un combat corps à corps 
il convient d'avoir un cheval souple et docile, qui obéisse avec 
intelligence au moindre mouvement du cavalier^ c'est ce qu'on 
ne peut obtenir du cheval anglais. Qu'on nous permette de ci- 
*erle fait suivant. A Waterloo, un régiment de chevaux-légers, 
lanciers, détruisit un corps de cavalerie anglaise, profitant du 
moment où les cavaliers ennemis, après une charge vigou- 
reuse, ne pouvaient parvenir à remettre leurs chevaux en rang. 
Non seulement le cheval arabe est maniable , mais' encore il 
est propre à toutes les fatigues, et cela sous toutes les latitu- 
des. Dans la campagne de Russie, en 1812, les chevaux d'o- 
rigine arabe furent de tous les chevaux de l'armée française 
ceux qui supportèrent le mieux le froid. 
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» Une fois acclimaté , et grâce au bon traitement^ le cheval 
aura des échappés qui le surpasseront en grandeur ; Texpé- 
rience en est faite tous les jours au haras du comte François 
Téleki^ à Sàromberke. D'ailleurs, nous Tavons déjà dit, les 
premiers chevaux de la race anglaise n'avaient pas la taille ex** 
traordinaire des chevaux de nos jours. L'ancêtre du célèbre 
Eclipse était-il grand? Nullement. Squirt y fils de Baralet 
Childer, était un petit cheval insignifiant^ que son propriétaire^ 
Hairy Harpax^ eut Tenvie de faire tuer parce qu'il était inu- 
tile ^ le groom , qui aimait ce vieux cheval^ demanda sa vie. 
Eh bien ! Squirt propagea Marski et d'autres chevaux fa- 
meux. Marski lui-même servait comme genêt et portait 
les couvertures destinées aux chevaux de courses } ou le vendit 
pour 20 guinées. Quand parut sur l'arène son échappé Eclip- 
se, sa renommée s'accrut tellement, qu'on le fit saillir pour 100 
guinées. Eclipse, dont la taille était irréprochable, descendait 
donc d'un petit cheval , Squirt 

n Que le croisement anglais n'ait pas produit des miracles^ 
c'est ce dont on peut se convaincre facilement. Peut-on rien 
imaginer de plus afft'eux que les défauts que Wesselényi re- 
proche à la race transylvaine combinés avec ceux que les éta- 
lons étrangers ont introduits 7 Vous voyez une tête de bélier 
au bout d'un cou démesurément long ! De pareils mélanges ef- 
fraient Tacheteur. Aussi les maquignons étrangers ont-ils tou- 
jours soin de laisser de côté le demi-sang anglais^ pour acheter 
autant que possible des chevaux de la vieille race transylvai- 
ne *, ils paient fort cher notre vrai cheval national. D'où il suit 
que dans quelques années ils auraient pris ce que nous avons 
de meilleur. La race deviendra encore plus rare et finira peut- 
être par disparaître. 

» Pour en finir avec ceux qui parlent du poitrail étroit et 



— sol- 
des eanoiks minces do die^al ari^ie^ ton» reàyojrons le lèeteitr 
aux descriptieiis ^e les toyageurs nous doniieiit de ce noble 
«nuiial. To«t le monde a lu ée que M. de lÂmartiné a dit de 
rintelligeilce , de la force ^ de la giiee , dé radresse> de Tagi- 
lité du obérai àrabe^ on ne peut lire ces pages sans un Ma yif 
plaisir. Nous décrirons, daprès Erdélyi (1), rétalon Ta^r, 
qui se trouvait en Hongrie^ dans le baras du comte Hunyadi 
(près de tJrmény, éomHat de Nentra). 7aiar> en arabe, le 
volant y lé rapide , blessé au massacre des MameloudLS, ftit 
aebelé au Caire 1>500 ducats , et amené en Hongrie, par 
Trieste^ en 181 2» Il tirait son origine du fameux baras dé 
Mourad-Bey., situé près de Gbtzâ , et qui fut dispersé pendant 
la campagne des Français en Egypte, l'eus les 'connaisseui'ft 
qui virent Ta^r reconnurent qu'il avait à un ti^ bàdt degré 
le caractère (qu'on peut appeler national cbez cette racé) de 
la foree> de Ta^té et de la rapidité. Chez Hunyadi il atteignit 
sa tfisnte^sixième année y et dépassa toujours à la course tous 
les chevaux du pays. « K on le monte, dit Esdélyi , il est ton» 
» JQidrs 1res attentif à tout ce qui rentodre^ il regarde les nuiH 
» ges, et les oiseaux qui passent sur sa tête Téxciteni tant, 
» qu'il exprime , même quand il est arrêté , le désir d'imiter 
» leur vol, et parait ^re dans une agitation continudle. S'il ar- 
» rive sur la iilaine qui est située près d'Urtnény , le souvenbr 
» de sa patrie lait natti^ dans ce cheval l'ardeÉr de courir t 
» aussi, une fois qu'il est lâché, est-il fort difficile de le ret»- 
» nir^ le^cavalier; perd presque l'haleiâé. Taiar s'éteàd dans 
9 ses mouvemenu, et s'allonge, pour ainsi dire , de manière 
» ipi'il semble croître aux yeux du spectateur, et qu'on croit 

(t) BéMcktei^fimg dei 0&%2thm Qeiiikte dtk càtér, kaiierUaaieè* 
Wleo, tsa7. 
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» voit rètre le plus rapide qui puisse fendre Tair. Sa peau^ lui- 
» santé comme de Targent, abondamment couverte de poils 
» fins, laisse voir^ quand ils'agite, toutes ses veines, quifigu» 
» rent un réseau. Dans l'écurie il donna souvent des preuves 
» de son intelligence et de son attachement. Son gardien dor- 
» malt souvent près de lui , sur une môme litière. Si un che- 
» val se détachait dans Técurie voisine , Taïar poussait dou- 
» cément son gardien pour réveiller. Le matin il se levait 
» avec précaution , mangeak son avoine et prenait bien garde 
» d'éveiller son gardien, etc. » Le peintre Hess a lithographie, 
à Vienne, la magnifique tête de ce cheval. 

» Les anglomanes prétendent que le cheval arabe est moins 
fort et moins durable que le cheval aurais. En vérité , ceci 
ressemble tellement h un paradoxe, qu'il est inutile de perdre 
son temps h répliquer. L'Arabe du désert ne choisit pour sa 
race que le sang le plus pur ; son cheval, son fidèle compagnon, 
a presque continuellement à lutter contre les plus rudes fotigues 
et tes plus grandes privations. Ses années d'épreuve sont de 
cinq à vingt ans, tandis qu'en Angleterre l'épreuve partiale et 
bien incomplète de la course suffit pour mettre un étalon en 
vogue. De pluç> cet étalon ne sera employé k saillir les ju- 
ments qu'après un long service , qtiand il sera vieux, tandis 
que le cheval arabe , dans toute la force de la jeunesse , trans- 
met à ses échappés intelligence, ardeur, courage, durée et 
santé. 

» Quant k la rapidité^ il est reconnu que le cheval arabe 
surpasse l'anglais. Celui-ci, un jour dé courses, grâce k ses 
formes allongées , pourra atteindre le but le premier , après 
trois minutes de galop ; mais il n'en faudra pas conclure qu'il 
est meilleur coureur. Considérez, en effet, que la transplanta- 
tion du cheval du désert dans Thumide climat de l'Angleterre 
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petit exercer sar Ini une iûflueoce naisible. On a raison de âe* 
mander si un par sang anglais transporté en Arabie y ferait 
ce que fait un arabe en Angleterre. Le cheval arabe vit tou*- 
jours en plein air ^ on lui donne le matin de la paille coupée , 
et le soir de Torge : c'est là tonte sa nourriture^ il se couche 
sur le sol, sans litière ^ les jambes attachées. Avec ce régime 
il peut braver des fatigues incroyables Aussi est-il absurde 
d'admettre que la grande rapidité du cheval anglais remplace 
les excellentes et nombreuses qualités de Tàrabe* 

» Entre ces qualités principales^ il faut citer la sûreté des 
pieds. Qu'on écoute ce nouveau voyageur (1) , qui ^ agité par 
la fièvre et les mains enveloppées dans sa redingote, passe sur 
des chemins affreux sans se servir de la bride, et descend an 
tgalop; des heures entières^ par des pentes couvertes de pierres 
détachées, sur lesquelles son cheval avance d'une mesure égale 
et avec une parfaite sécurité ! On sait que la croupe du cheval 
anglais est forte } mais il lui manque ce levier qui , dans une 
croupe gracieusement arrondie, donne de la légèreté à l'avant- 
main , qualité principale du cheval transylvain , qualité essen- 
tidle sur un terrain inégal. Les chevaux anglais, de formes de 
lévriers, avancent très vite sur un sol uni^ mais, comme ils ont 
l'arrière-main haute, le poids qui tombe tout à fait sur l'avant- 
main leur donne de la raideur au pas comme au trot, et les 
fait broncher quand ils vont lentement. Dans quel autre pays 
du monde qu'en Angleterre garnit-on de coussins les genoux 
d'un jeune cheval, pour peu qu'on veuille le conduire au pas, 
sans charge, pendant un quart de lieue, de peur qu'il ne tom- 
be et ne se courcmne? Cette raideur, qui semble être hérédi- 
taire, ne disparaît que quand l'animal est échauffé et excite , 

(0 Taubeobeim. 



— 394 — 

e'esl-À-dire quand le sâng est agité el quand le cheval a*al» 
longe et 8*étend en courant. Le but que les Anglais se propo* 
sent en éleyant des dievaux, c'est de les douer de la pkisfranijte 
rapktité possible y ain qu'ils remportent les prix. Mais notre 
but, à nous> doit être de nous procurer des chevaux bons 
pour le service et pour la guerre. Or le ^eval de guerre doit 
avoir les pieds sûcs^ c'est une condition essentielle. 

» Il iietut encore remarquer que le dmval aidais y avec le 
traitement coûteux qui lui est nécessabe, devient de généra^n 
en génératioB plus délicat^ tout ma rdM>urs du libre flls de 
rOrient De Ik 11 résulte que chei nons y avec une ^piantlté dou^ 
ble de féurrage, les crdsés anglais sont beaucoup plus exposés 
aux mdftdies que les chevaux du pays. Les défiiuts faMdital'- 
res qui se montrent ch«E le sang aidais ëosA pHnc^ement» 
comme chacun sait y des défauts aux os^ tels queexcrolssancesy 
éparvinsy etc. Le .comte 8zechényi> malgré tons ses habiles 
raisonnemoifs y est forcé d'en convenir. Le e^bre Bdzom 
lui-même avait à la }ambe gauche , comme héritais de son 
aïeul HamMetaniân, un éparvin très prononcé. H serait fadle 
de dtcr, sons ce rappcHt, beaucoup d'anj^r^ célébrités. Ces 
défauts^ auxquels il faut joindre la céc^ (Ilnévitable goutte 
serefaie), ne se montrent que trop souvent chez nos etoA^ aiH 
glaif . On leur pardonne, H est vrai y ces vices, puisque la pro- 
portion et hi régularitédes (brmes, la pmeté des os, ne sontpns 
des conditions indispensables à la race des coureurs. Des con* 
naisseurs attestent (1) que souvent dM comreurs les pkis re^ 
nommés avaient un cou de cerf (encolure reiyveisée), la croupe 
avalée y les astragales raides y et remportaient les prix. Ainsi» 
quand un chevri arrive le premier au but, tout est M i il est 

^i) Burgdorf , dos Pferderttmen in fnifkmd. E«Miiabei«» 1827. 
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troavé excellent 9 quels que soient d^ailleurs ses débuts. 

i> Il est facile de prévoir que cette tendance détériorera avec 
le temps toute la race. En appliquant les chevaux de très bon* 
ne heure à la course , on éveille leurs forces par mille moyen» 
artificiels ; on les éveille beaucoup trop tôt et outre mesure s 
c'est pourquoi ils ne peuvent atteindre tout leur développe-^ 
ment; et ils commencent quelquefois k languir de bonne heu- 
re. Quand enfin ^ usé par des courses fréquentes ^ l'étalon est 
jugé incapable de paraître désormais dans Tarène^ quand il est 
bien afl)»ibli ^ il sert à la propagation. N'est^il pas naturel al^rs 
que ce cheval ne produise pas des poulains aussi fort$^ et que 
ses défauts deviennent des vices héréditaires dans ses échap- 
pés? Pour prouver qu'un coureur hors de service pevt toe 
un fort bon étalon , Szechényi présente l'image d'un guerrier 
qui; couvert de cicatrices ^ peut avoir des enfants vigoureux. 
Mais ce ne sont pas les dicatrices qui enlèvent la force. Pour 
que le parallèle soit juste ^ Il faut comparer le coureur épuisé 
à ces soldats a^Gaiblis par les scrafGrances et les fatigues de la 
guerre. Ce n'est pas là d'aSleurs le seul reproche qu'on puisse 
adresser à cette mode anglaise^ qui consiste à prendre comme 
étalon le meilleur Coureur. Souvent d'excellents coureurs simt 
de mauvais étalons. Ainsi les échappés de Childêr étaient dé- 
fectueux; de Childêr^ qui surpassait même EcUpse, puisqu'il 
franchissait en une second 82 pieds! 

» Nous nous sommes attaché à démcmtrer que lintroduction 
des chevaux anglais > mal^ oertahies prophéties, n^avait pas 
été heureuse dans notre pays ; que le croisement nouveau était 
plus nuisible qu'utile. Nous allons appuyer cette vérité par des 
chiffires, c'est-h-dire prouver que, sous le rapport commercial, 
la Transylvanie a beaucoup perdu par l'importation des che- 
vaux anglais. 
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1» Dtizard, qui ne cite dans son ouvrage (1), en 1817^ que 
les haras les plus remarquables ^ en compte 34. Il n'en nomme 
qu'un qui soit de la vieille race du pays. Dans Tannée 1827, 
Erdélyî en cite 166^ tandis quil n'en compte que 64 pour la 
Hongrie. Dans la période anglaise, la plupart de ces baras ont 
disparu^ et il n'en reste plus que quelques lins moins considé- 
rables. En 1802^ la somme de l'importation pour le com- 
merce des chevaux y dans la Hongrie , dépassait celle de l'ex-^ 
portation de 129^879 florins (2)i Aujourdlmi la Hongrie et 
surtout la Transylvanie se trouvent dans une plus mauvaise 
situation. 

» A l'époque où se vendaient le plus nos chevaux demi- 
sang y et où la race anglaise a eu le plus de prix y notre pays a 
tiré peu d'argent de l'étranger. D'ordinaire les éleveurs fai- 
saient entre eux des échanges ou s'achetaient des chevaux à 
crédit 'y et si quelques pièces n'avaient été exportées pour la 
Hongrie^ on pourrait dire que la vente a été presque nulle. 
Nos écuries sont remplies de chevaux trop chers pour servir de 
remonte y car ce demi -sang n'a pas été obtenu sans iVais^ et 
les acheteurs vont chercher des chevaux dans les contrées voi- 
sines. Si on sait que la Transylvanie est^ après l'Angleterre^ 
le pays de l'Europe le plus riche en chevaux ^ puisqu'on y 
compte 255 chevaux par mille allemand carré ^ d'aprcs le 
calcul de Licbtenstern ^ l'exportation devient^ pour un pays 
si pauvre en argent^ nn objet doublement important et dé- 
sirable. Ce manque de débit fait gagner la Moldavie, la Yala- 
chie; la Bessarabie, d'où l'on emmène des troupeaux entiers 

(i) Notices sur quelque? races de chev^ui et sur quelques haras de 
Tempire autrichien, puisées dans les Annales d^agricullure. Vienne, 
série 2, t. XXI. 

(2) Schwartner, Statistik des Kœnigreichi Ungarn, Ofeo, 1803. 
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de chevaux. De jour en jour le pre^ige qui s'attacbaît à la race 
anglaise semble disparaître ^ ce qui nous est fort préjudiciable^ 
puisque nos chevaux sont maintenant croisés avec cette race. 
En Angleterre ntéme Texportation diminue à mesure que le 
nombre des coureurs augmente. En 1 826 ^ par exemple y od 
n'en exportait que 100 chevaux : en revanche on importait 
plus de 1^000 pièces tirées du Holstein. 

«Notre situation actuelle contraste malheureusement avec Té- 
tât de choses qui subsistait auparavant. Autrefois les chevaux 
transylvains étaient aimés \x Tannée et dans les pays étrangers. 
Chacun des 1 60 haras, quoiqu'il ne produisit pas tout ce qu'il , 
eût pu produire^ donnait des remontes en assez grande quan- 
tité, et les éleveurs les moins considérables en retiraient des 
sommes assez fortes. Les chevaux de prix étaient recherchés 
par les seigneurs et les Hongrois , par les boyards voisins ou 
par les étrangers venus du Wurtemberg, du duché de Bade , 
du pays de Hesse et de la Bavière. La vente la plus importan- 
te était celle des chevaux de guerre , et les Français nous les 
payèrent souvent à un prix élevé. Nous devrions d autant plus 
nous attacher à relever dans notre pays l'élève des chevaux ^ 
que nous serions sûrs de ne pas manquer d'acheteurs. La 
Prusse paie 1 20 écus le cheval de guerre. En Hanovre le che- 
val de grosse cavalerie revient à 116 écus, celui de cavalerie 
légère à 100. Le Wurtemberg achète le cheval 185 florins. 
Bien que l'Autriche paie les chevaux de guerre plus mal qu'au- 
cun autre état allemand , il serait cependant avantageux qu'elle 
tirât ses remontes de notre pays. C'était ce qu'elle faisait au- 
trefois^ mais depuis que la Hongrie et la Transylvanie ne peu- 
vent suffire h pourvoir de chevaux l'armée autrichienne ^ elle 
prend ses chevaux en Moldavie, en Bessarabie, dans TUkraine 
et la Russie rouge. Ceux de TUkraine sont très difficiles à domp- 
ter : ils périssent souvent pendant le dressement , ce qui est 
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un ôoaaung^ considérable pour le gouvernement. L'Autriche 
serait donc très disposée à acheter nos chevaux. La France 
eUe-mème trouverait peut-être de l'avantage à le faire , car 
on sait qu'elle manque de remonte. L'élève des chevaux dimi- 
nua dans ce dernier pays à partir du règne de Louis XIII. Les 
guerres de lontsXIY lui coûtèrent plus de 100 millions de 
francs. En 1792 les derniers haras disparurent , et on ne se 
servit presque exclusivement que de chevaux étrangers. Enfin 
Napoléon^ dans un décret du 21 juillet 1809 y donna Tordre 
de rétablir les haras. Toutefois^ depuis la paix de 1815, ils 
ont peu prospéré. En 18^0^ on importait en France 32^^00 
chevaux^ entre lesquels 1,200 seulement fiirent tirés de TAu- 
triche (prix moyen 872 fr. 50 c). En 18^1, on en amenait 
3,000 de l'Angleterre (prix moyen 895 fr.). En un mot^ depuis 
les bruits de guerre de 1840, la France a payé h l'étranger pour 
plus de vingt millions de chevaux , bien que depuis le décret 
de Napoléon on ait dépensé plus de 80 millions pour les haras. 

» Que faut'il donc faire pour relever la race des chevaux 
en Transylvanie? 

» Il serait nécessaire d'introduire des étalons du plus pur 
sang arabe. On a vu que les chevaux de cette race coûtent 
beaucoup moins cher que les étalons anglais. Nous trouvant à 
égale distance de l'Angleterre et de l'Orient , nous pouvons 
amener les uns comme nous avons fait venir les autres. Si les 
propriétaires sont hors d'état d acquérir un étalon arabe, plu- 
sieurs associés peuvent le faire ^ on doit se réunir comme on le 
fait aujourd'hui pour se procurer des étalons anglais. Le gou- 
vernement pourrait en outre s'occuper de répandre dans le 
pays de nobles chevaux. Pourquoi la race chevaline, en An- 
gleterre , se releva-t-elle plus vite et avec plus de succès que 
dans tout autre pays? Parce que le gouvernement mit à la dis- 
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posi^ioo des élerenrs se» cbevaux de raee ^ il tt venir de» 
étaloBs^ el desjQiaeiils de prix etdiatnima les échappés dans 
h pays (i). Le gouT^imoEmit aMicUea devrait répandre en 
Transylvanie des étalons por sang arabes pris dans ses haras, 
connue on Ta d^ proposé en Hongrie (2)« 

» Outre Tarabe, tons les dievaox sortis de ta race primitive 
et. non momies par les Eoropéens, les chevaux d'un climat 
ehaud et analogue au n(ytre^ sont propres à rennohlissemenl 
de notre race. Le tore, le barbe, le persan , le circassien, le 
turcoman , le pur cheval du Don^ principalement le cheval de 
Zaporog , ne seraient pas à mépriser. Il faudrail surtout ex- 
clure les ehe^ux moldaves, qui , bien que grands , forts et 
bien bâtis, mais sortis d^une race impure, ne conviennent pas 
k nos chevaux à cause de leur grosse tête, de leur sauvagerie 
et de leur naturel indompté. Ils ont assez gâté la race du pays. 
Entre les chevaux étrangers , le limonsin^ qui est originaire de 
la Barbarie et ressemUe au cheval barbe , a beaucoup de res- 
semUaiice avec le chevsd tnmsylvain. Il est brave ^ infhtigafole, 
et propre à la cavalerie légère. Il ne serait pas désavantageux 
de réunir des juments importées du Limousin à des étalons h 
la croope solide. 

» Se, fhut&d*a]^ent , on était dans Fimpossibilité de se créer 
une raco arabe pure y on devrait du moins s'attacher à acqué- 
rir de bons étalons, pour lesqoelsles éleveurs devraient acheter 
avecbeancoi^desoin, dans le pays desSicu^sou dans le Hàt- 
zeg,iesrestesdttsangtransylvain.Decette manière le pays pour- 
rait se procurer un dfini*sang beaucoup plus convenable que le 



(i)Poggey Antiehtm ueber die Sntstehung und Auêbildund des 
eilen Pfêrdes* Qaediiobnrg, 1840. 

(2) Venkbeim, Idées sur le rétablissement des haras dégénérés de 
Hongrie. Peslh, 1815. (Bn hongrolt.) 
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demi-sanganglais. Avec ces soinset un bon traitement on obtien- 
drait des échappés qui gagneraient en grandeur. Nous l'avons dé- 
jà dit : les ancêtres des gigantesques coureurs anglais étaient des 
chevaux arabes. Imitons les essais qui ont été faits en Angle- 
terre , si même notre race est aujourd'hui plus petite que ne 
rétait originairement la race anglaise. Dans le haras royal de 
Babolna y en Hongrie y un homme de beaucoup de mérite y le 
major Herbert , a réussi à prouver que la race arabe peut être 
agrandie avec un bon traitement et une bonne nourriture. 

D Les possesseurs de haras devraient faire saillir les juments 
des particuliers pour des prix modérés y sans idée de spécula- 
tion y en préférant le bien public à l'avantage du moment. Ils ne 
devraient y dans aucun cas^ accepter des juments mal choisies. 
» Quant h la race anglaise y qui a également son mérite , 
pour peu qu'on voulût par passion s'en occuper, il faudrait Té- 
lever sans la mêler à la race de prix. Avant tout y il faut évi- 
ter les croisements funestes. Les éleveurs devraient faire leur 
choix entre les chevaux de race anglaise. Il est évident que 
les coureurs nous seraient inutiles. Ce qu'il nous faudrait , 
c'est la grande et légère race carrossière que fournit l'Angleter- 
re, et à laquelle toute l'Europe donne avec raison la préférence. 
» Le cheval normand nous conviendrait également comme 
carrossier.On a vu par l'expérience, au haras de Mez^begyes, 
que des étalons pur sang normands et des juments arabes pro- 
duisaient une très belle race , quand les Autrichiens eurent 
ramené, en 1814, du haras royal deRozières (département de 
la Meurthe), le bel étalon Honitis. Lorsque l'expérience a été 
faite ^ il est bon d'en profiter^ et assez d'essais ont été tentés 
en Hongrie et en Transylvanie , pour que nos éleveurs puis- 
sent désormais marcher d'un pas sûr. 
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